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À ma sœur







Prologue

Un conte de fées, il y a sept

ans

Il n’y a jamais d’étrangers sur cette route,  pensèrent les  deux  sœurs  à  l’unisson,  tandis  que  l’homme  avançait vers el es. Pas des étrangers en costume, en tous les cas. 

Il  n’y  avait  aucune  raison  qu’ils  se  retrouvent  par  ici,  au milieu  de  nul e  part.  Et  pourtant,  il  y  en  avait  un,  qui soulevait  des  nuages  de  poussière  à  chaque  pas, poussière qui se déposait ensuite dans les revers de son pantalon  impeccablement  repassé.  La  plus  âgée  des sœurs leva un sourcil étonné et s’approcha de la barrière blanche,  pendant  que  la  plus  jeune  finissait  une  glace  à l’eau, parfum cerise, déjà à moitié fondue par le soleil de l’après-midi. 

L’homme les salua de la tête et s’arrêta devant el es. Il leur parla d’une voix suave. 

– Salut, mes petites mignonnes. 



La lumière du soleil se reflétait sur ses cheveux lisses et blonds. El e jetait de fines ombres sur son visage où des rides commençaient tout juste d’apparaître. 

–  J’ai onze  ans,  dit  l’aînée  des  sœurs  hardiment  en levant haut le menton. 

–  Pardon,  pardon  ! Jeunes  demoiselles,  corrigea l’homme avec un petit rire. 

Pour  toute  réponse,  l’aînée  tournoya  sur  el e-même, faisant semblant de ne pas le regarder, tandis que sa robe de fête s’épanouissait en un champignon rouge autour de ses jambes. Alors qu’il l’observait, l’expression de l’homme changea. Ses yeux s’assombrirent, son sourire se figea un peu  et  il  se  lécha  les  lèvres  d’une  manière  qui  serra  le ventre de la fil ette. El e s’arrêta de tournoyer et attrapa la main poisseuse de sa sœur, lui arrachant le bâtonnet de sa glace qu’el e tint serré, comme une arme. 

– Est-ce que votre mère est à la maison ? 

Le  visage  de  l’homme  retrouva  son  expression agréable. 

– Notre mère n’habite pas ici, déclara la petite sœur. 

El e donna un coup de pied dans un pissenlit. 

– Vous avez des yeux bizarres, ajouta-t-el e. 

El e plissa les siens au soleil pour mieux voir la figure de l’étranger. Ses iris étaient terre de Sienne foncé, de la nuance rouge-brun des feuil es d’automne. 

– Chhhuuut ! Rosie ! 

La grande sœur la gronda en reculant. 

–  Oh,  ce  n’est  pas  grave,  dit  l’homme.  C’est  pour mieux voir vos jolies frimousses, mes chéries. Votre père est-il là, alors ? Ou votre frère, peut-être ? 

La  sœur  aînée  secoua  la  tête,  faisant  danser  ses boucles brunes sur ses épaules. 

– Mais notre grand-mère est là, dit-el e. 

– Vous voulez bien al er me la chercher ? 

La  plus  âgée  hésita,  jaugeant  l’homme  de  nouveau. 

Finalement  el e  fit  un  bref  mouvement  de  la  tête  et  se tourna vers le petit cottage qui se trouvait derrière el e. 

– Oma March, il y a un monsieur ici ! 

Pas de réponse. 

– Oma March ! cria-t-el e plus fort. 

La porte s’ouvrit en grand, claquant sur les rangées de gerbéras  plantées  à  l’extérieur.  Oma  March  en  sortit,  son tablier  décoré  de  marguerites  poudré  de  farine.  El e  était en train de faire un gâteau pour l’anniversaire d’un garçon du voisinage. Des bruits de télévision flottèrent à travers le jardin,  la  musique  insistante  du Juste  Prix  rencontrant  le chant des moineaux dans les arbres aux alentours. 

– Scarlett, chérie, est-ce qu’il y a quelque chose qui ne va pas ? demanda-t-el e, très calme. 

El e n’était pas du genre qu’on énervait facilement. 

Scarlett tira Rosie vers la maison. 

– Il y a un monsieur ici. Un étranger, dit la fil ette, une note d’inquiétude dans la voix, tandis qu’el e passait devant sa grand-mère pour entrer dans la maison. 

Rosie se laissa tomber sur une chaise devant la petite télévision de la cuisine, mais Scarlett s’attarda derrière  le large  dos  d’Oma  March,  ses  doigts  agrippant  toujours  le bâtonnet de glace. 



bâtonnet de glace. 

– Oh, dit Oma. 

El e regarda l’étranger, surprise, et enleva son tablier, révélant le jean qu’el e portait en dessous. 

–  Bonjour  madame.  Je  suis  le  représentant  des Vergers de Citrus Hanau. Nous comptons nous agrandir en vendant des fruits directement à domicile. Vous payez à la livraison  dans  un  délai  de  trois  à  six  semaines.  Puis-je vous montrer notre catalogue ? 

– Des citrus ? Vous voulez dire comme des oranges ? 

demanda Oma March avec son accent al emand. 

El e  lui  fit  signe  d’entrer.  Il  déverrouil a  la  barrière  et s’avança vers el e, la main tendue. 

– Oui, c’est cela. Des oranges, des pamplemousses, des clémentines…

L’homme  prit  la  main  d’Oma  dans  la  sienne.  La manche  de  sa  veste  de  costume  bleu  marine  remonta, révélant une curieuse marque noire sur son poignet. 

Scarlett plissa ses yeux verts afin de mieux la voir. On aurait dit une flèche. Mais el e ne ressemblait pas vraiment aux tatouages du forestier qui habitait plus bas sur la route. 

On aurait plutôt dit qu’el e faisait partie de sa peau. 

Le regard d’Oma March suivit celui de sa petite-fil e et sa bouche se contracta soudain. Quelque chose dans l’air se figea. Les yeux étincelants du vendeur s’obscurcirent de la  même  manière  que  lorsqu’il  avait  regardé  Scarlett  un peu plus tôt. 

–  Nous  n’avons  besoin  de  rien,  monsieur,  merci,  dit Oma March. 

Sa voix était devenue dure. 



Sa voix était devenue dure. 

Tout d’abord personne ne bougea. Scarlett pensa aux chiens  qui  se  tiennent  absolument  immobiles  avant d’attaquer.  Le  vendeur  se  lécha  les  lèvres  de  nouveau  et fixa  Oma  longuement,  avant  qu’un  lent  sourire  ne  tire  les coins de sa bouche. 

– Vous êtes sûre ? lui demanda-t-il alors que la vieil e femme refermait la porte. 

Aussitôt la porte close, el e fit volte-face et regarda les deux  fil ettes.  Son  visage  avait  pâli  et  ses  yeux  étaient devenus  deux  disques  vert  pâle.  Scarlett  recula,  effrayée de lui voir cette expression inconnue. Le bâtonnet de glace tomba avec un petit bruit par terre. 

– Versteckt euch !  chuchota  Oma  March  d’une  voix rauque,  pointant  d’un  geste  urgent  vers  sa  chambre,  au fond du cottage. Cachez-vous ! Cachez-vous tout de suite ! 

Rosie 
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télévision 

et 
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nerveusement la main de sa sœur. Scarlett ouvrit la bouche pour  demander  à  Oma  de  s’expliquer,  mais  avant  qu’el e ait  pu  trouver  les  mots,  un  hurlement  guttural  et  déchirant retentit de l’autre côté de la porte. Le sang de Scarlett se glaça. 

Oma  March  jeta  une  planche  en  travers  de  la  porte, puis, attrapant une des chaises jaune vif de la cuisine, el e la  fit  tournoyer  par-dessus  leur  tête  et  la  coinça sous  la poignée,  qui,  à  ce  moment  même,  se  mit  à  s’agiter furieusement. 

– Schatzi,  mes  trésors,  je  ne  le  laisserai  pas  vous prendre ! 



Oma March avait murmuré ces mots dans un souffle, comme une prière. 

El e  se  précipita  vers  le  téléphone  et  commença  à composer un numéro. 

– Charlie ? Charlie, il y en a un ici. Dehors, chuchota-t-el e  paniquée  à  Papa  Reynolds,  le  forestier  qui  vivait  en bas de la route. Oh, mon Dieu, Charlie, fais vite ! supplia-t-el e. 

El e  raccrocha  brutalement  le  combiné  et  se  jeta  de tout son poids derrière le canapé pour le pousser devant la porte. 

Un  second  hurlement  profond  et  rauque,  suivi  d’un grattement effréné derrière la porte. 

Oma March tourna la tête vers ses deux petites-fil es, ses yeux remplis de larmes, implorants. 

– Scarlett ! Ne t’en fais pas pour moi. Emmène Rosie et cachez-vous bien, supplia-t-el e. 

Scarlett fit oui de la tête et, serrant la main de sa sœur, la tira dans la chambre d’Oma puis ferma la porte derrière el es.  Bras  et  jambes  mêlés,  el es  se  faufilèrent  dans  le coin entre le lit et la bibliothèque, respirant un parfum frais de lessive et celui, moisi, des vieux livres de philosophie. 

El es entendirent des grattements venant de l’autre pièce, tandis  qu’Oma  se  débattait  avec  le  canapé.  Un  autre horrible  hurlement,  puis le bruit d’un coup et enfin un autre bruit, comme de la pluie, tandis que les débris de bois de la porte s’abattaient sur le sol. 

Oma  March  cria  en  al emand.  Mais  sa  voix  fut recouverte par le vacarme des meubles jetés par terre, des tapisseries  qu’on  arrachait  et  des  casseroles  qui s’entrechoquaient. Scarlett se mordit la lèvre si fort qu’el e se mit à saigner. 

Puis,  le  silence.  Un  silence  étrange,  profond,  qui envahit  la  petite  maison  et  noya  les  pleurnicheries  des concurrents du Juste Prix. 

Les  deux  sœurs  s’accrochaient  l’une  à  l’autre.  On aurait dit des images en miroir, leurs deux petites poitrines serrées  l’une  contre  l’autre,  jusqu’à  ce  qu’il  leur  semble qu’el es  n’avaient  qu’un  seul  cœur  qui  battait  pour  el es deux.  Rosie  emmêla  ses  petits  doigts  dans  la  chevelure noire et épaisse de Scarlett et cacha son visage dans son cou.  D’une  main,  Scarlett  lui  caressait  la  tête  pour  la réconforter  tandis  que  de  l’autre,  el e  cherchait désespérément  sous  le  lit  quelque  chose,  n’importe  quoi, qu’el e pourrait utiliser pour les défendre. Autre chose qu’un bâtonnet  de  glace  à  l’eau.  Scarlett  frissonna  d’horreur lorsque apparut une ombre dans la ligne de lumière sous la porte.  Enfin  ses  doigts  trouvèrent  la  poignée  lisse  d’un miroir à main sous le lit. 

L’ombre  se  mit  à  al er  et  venir  de  l’autre  côté  de  la porte,  émettant  un  grondement  rauque  tous  les  deux  ou trois  pas,  faisant  comme  un  bruit  de  serres qui  rayent  un parquet. Scarlett la regardait, comme hypnotisée. Lorsque le  va-et-vient  s’arrêta  soudain,  el e  fail it  crier.  L’ombre pesait si fort sur le bois de la porte qu’on aurait dit qu’el e al ait se rompre. Rosie poussa un cri, et Scarlett frappa le miroir sur la table de nuit, brisant le verre. En tremblant, el e en récupéra le plus grand morceau. 



Le  bouton  de  la  porte  tourna  avec  une  tel e  lenteur qu’un instant Scarlett pensa que c’était peut-être juste Oma March  qui  venait  les  voir,  comme  el e  le  faisait  souvent avant  de  se  coucher.  El e  ferma  les  yeux  très  fort. C’est seulement Oma March. Je ne suis pas là, Rosie n’est pas là, nous sommes couchées dans nos lits. Mais lorsque la porte s’entrouvrit, Scarlett se força à ouvrir grand les yeux. 

El e serra les dents lorsqu’el e vit les petites joues rondes de Rosie qui tremblaient de peur. La porte s’ouvrit un peu plus,  encore  un  peu  plus,  le  rayon  de  lumière  venant  les débusquer dans l’obscurité. L’unique cœur qui était le leur battait  à  tout  rompre  lorsque  le  battant  s’ouvrit  enfin  en grand  et  qu’el es  furent  exposées  à  la  lumière, impuissantes à se cacher de la forme qui s’encadrait dans la porte. 

C’était lui, le vendeur, mais ce n’était… plus lui. Il avait toujours  des  cheveux  blonds  et  bril ants,  mais  à  présent c’étaient  des  poils,  dispersés  sur  son  corps  comme  des plaques malsaines. Ses yeux étaient énormes et creux, sa bouche  tordue  et  étirée  comme  si  son  visage  avait  été arraché sur les côtés, révélant des rangées de longs crocs pointus.  Son  dos  était  arqué comme  s’il  était  brisé,  ses épaules  tombaient,  avachies,  et  ses  genoux  s’étaient tournés vers l’intérieur. Et ses pieds… Les horribles griffes étaient aussi longues que des hameçons et laissaient des blessures profondes dans les lames du parquet tandis que, centimètre par centimètre, il avançait vers les fil es. 

Il  se  baissa  pour  passer  la  porte  et,  en  une  rapide métamorphose,  perdit  les  quelques  derniers  traits  qui l’avaient  fait  ressembler,  même  de  loin,  au  vendeur  en costume bleu. Ou à un être humain. Son nez s’al ongea de manière canine, ses lèvres s’écartèrent davantage encore. 

Il se jeta en avant et planta ses deux mains, non ses deux pattes, sur le sol, son poil épais et huileux couvrant tout son corps.  Et  l’odeur  !  Une  puanteur  de  cadavre  émanait  de cette  chose,  de  ce loup,  et  donnait  aux  deux  fil ettes  des haut-le-cœur.  Il  les  observa  avec  gourmandise,  une adoration malfaisante dans les yeux. 

Scarlett  déglutit,  serrant  le  morceau  de  miroir  si  fort qu’il lui coupa la main. El e retint les larmes qui menaçaient de couler, tandis que tout en el e lui criait de s’enfuir et que la voix du présentateur du Juste Prix s’égosil ait au sujet de vaissel e de table, comme si tout al ait pour le mieux dans le meil eur des mondes, comme si el e n’apercevait pas le corps de sa grand-mère, avachi sur le sol, juste derrière le monstre. 

El e fixa la créature dans ses yeux terre de Sienne et cel e-ci  redressa  sa  tête  galeuse. Avant  même  de  savoir ce qu’el e faisait, Scarlett poussa Rosie sous le lit et sauta sur  ses  pieds,  brandissant  l’éclat  de  miroir  comme  un couteau. El e s’avança d’un pas, puis d’un autre, jusqu’à ce qu’el e soit si près du monstre que la puanteur de pourriture qui montait de sa gueule l’étouffa. Le loup ouvrit ses larges et longues mâchoires, ses rangées de dents et sa langue tachée  de  sang  s’approchant  d’el e  à  la  toucher.  Une pensée s’ancra dans la tête de Scarlett et el e se la répéta encore  et  encore,  jusqu’à  ce  qu’el e  devienne  une mélopée, une prière : Je suis la dernière qui reste pour te combattre, alors je dois te tuer. 



1

Scarlett March

Il me suit. 

Pas trop tôt. J’ai dû passer cinq fois devant la vieil e gare de chemin de fer avant que celui-là ne capte l’odeur de  mon  parfum  dans  le  vent.  Je  feins  d’oublier  le  son  de ses  pas  étouffés  dans  l’obscurité  derrière  moi  et  je resserre  ma  cape  cramoisie  autour  de  mes  épaules.  Je fais semblant de frissonner tandis qu’une brise fouette mes cheveux  bril ants. C’est ça… viens. Pense à quel point tu veux  me  dévorer…  Pense  comme  mon  cœur  sera délicieux…

Je m’arrête un instant au coin d’une rue, à la fois pour être certaine que mon chasseur est toujours derrière moi et pour  paraître  effrayée.  Rien  ne  vaut  une  adolescente perdue  dans  les  mauvais  quartiers  de  la  vil e  pour  faire circuler  leur  sang.  Les  lampadaires  font  luire  le  trottoir mouil é  et  j’évite  les  lumières  autant  que  possible.  Ça gâcherait tout, s’il voyait la ligne noueuse et déchiquetée à la  place  de  mon  œil  droit.  Le  bandeau  en  couvre  une partie, mais la cicatrice est toujours visible. Heureusement, les  loups  sont  en  général  trop  attirés  par  la  cape  rouge pour s’en préoccuper. 

Je  tourne  soudain  et  m’engage  dans  une  ruel e.  Mon chasseur  tourne  aussi.  Ce  quartier  de  la  vil e  empeste  la vieil e  bière  des  restaurants  qui  deviennent  des  bars  au coucher  du  soleil,  mais  je  suis  sûre  que  l’homme  qui  me suit peut sentir mon parfum malgré l’odeur de l’alcool. Si on peut appeler ça un homme. Ils perdent lentement leur âme humaine  lorsqu’ils  deviennent  des  monstres.  Je  marche plus vite, c’est un des premiers trucs que j’ai appris. Fuyez devant un animal et il vous prend en chasse. 

Du  bout  de  mes  doigts,  je  frôle  le  manche  usé  de  la petite  hache  accrochée  à  ma  ceinture,  cachée  par  le flottement  de  la  cape  rouge.  La  cape  a  de  multiples usages : les loups ne peuvent résister au rouge, couleur de la  passion,  du  sexe  et  du  désir,  et  le  tissu  sert  à  cacher l’instrument  de  leur  mort.  Et,  plus  important  encore,  c’est comme un uniforme. Lorsque je le porte, je suis bien plus qu’une petite orpheline balafrée. 

– Mademoisel e ! 

Mon chasseur m’appel e juste au moment où j’émerge de l’autre bout de la ruel e. 

Je te tiens. 

Je  pousse  un  petit  cri  étouffé  et  me  retourne,  en faisant attention que la capuche rouge ne glisse pas. 

– Vous m’avez fait peur, dis-je, montrant mon cœur. 

C’est  le  seul  endroit  que  les  mâchoires  des  Fenris n’ont pas encore touché. 



Mes  mains  sont  pleines  de  cicatrices,  tout  comme mon visage, mais les marques sont ténues. J’espère que, tenail é  par  faim,  il  ne  les  remarquera  pas.  C’est  assez facile de faire en sorte qu’un loup remarque mes cheveux, mes longues jambes, ma tail e, mais cacher les cicatrices a demandé de l’entraînement. 

– Oh, je suis désolé, dit-il. 

Il  sort  de  la  ruel e.  Il  a  l’air  normal. Agréable,  même. 

Des cheveux châtains et une mâchoire ferme saupoudrée de poils, comme une star de foot au lycée au sommet de son charme. Il porte un polo bleu pâle et un jean. Si j’avais moins de bon sens, j’aurais sans doute pensé qu’il sortait de l’un des bars. Bien sûr, tout cela fait partie de l’il usion. 

C’est  difficile  de  tromper  des  jeunes  fil es  et  de  les entraîner  vers  leur  perte  si  vous  ressemblez  à  un psychopathe. Il faut avoir l’air gentil, soigné, bien dans sa peau. Ayez de beaux cheveux et des vêtements stylés et la plupart des fil es ne regarderont pas d’assez près pour voir que vos dents pointent d’une manière très canine ou pour s’apercevoir que c’est la faim qui éclaire vos yeux. 

Il  jette  un  regard  sur  la  chaussée.  Il  y  a  quelques personnages louches qui se tiennent aux coins des rues à plusieurs  blocs  d’ici,  des  types  de  province  qui  jouent  les durs,  qui  fument  et  se  crient  dessus.  Ça  ne  va  pas.  Il  ne veut pas me tuer là où des gens pourraient nous voir, et je ne veux pas le combattre là où quelqu’un pourrait intervenir. 

Les  loups  et  moi  préférons,  autant  que  possible,  traquer nos proies à la faveur de l’obscurité. Mais j’aime mieux tuer un  loup  en  plein  jour  plutôt  que  laisser  l’un  d’entre  eux s’échapper vivant. 

Il  se  rapproche  de  quelques  pas.  Il  ne  doit  pas  être beaucoup plus vieux que moi, vingt-deux ans au plus, bien qu’ils cessent de vieil ir une fois qu’ils se sont transformés. 

Une fois métamorphosés, ils n’ont plus d’âge, sauf si, bien sûr,  quelqu’un  les  tue.  Il  sourit.  Ses  dents  blanches étincel ent dans la nuit. Une fil e normale serait attirée par lui.  Une  fil e  normale  imaginerait  qu’el e  le  touche, imaginerait  qu’el e  l’embrasse,  qu’el e  le  désire.  Une  fil e normale, stupide et ignorante. 

– Une demoisel e aussi ravissante que vous ne devrait pas être dehors si tard, et seule en plus. 

Il  a  parlé  calmement,  mais  j’entends  le  halètement dans  sa  voix,  tandis  que  ses  yeux  parcourent  la  cape rouge. 

Je remarque que les poils sur ses bras ont commencé à  pousser.  Il  a  trop  faim  pour  pouvoir  se  contrôler  encore longtemps.  Je  ne  tue  jamais  un  Fenris  s’il  ne  s’est  pas encore transformé. Ça ne vaut pas la peine de prendre le risque de tuer une personne, de faire subir à quelqu’un ce que ma sœur et moi avons subi. Je ne serais rien d’autre qu’une  meurtrière.  Alors,  bien  que  je  ne  me  sois  jamais trompée, j’attends toujours. 

Je piétine avec une nervosité feinte. 

– Je suis perdue. Je devais retrouver un ami…

Je mens, traversant la rue sans me presser, ondulant des  hanches.  Encore  quelques  pas  et  les  boutiques  de prêt sur gage de la rue d’en face nous cacheront. Il rit, d’un rire profond comme un grondement. 



– Perdue ? dit-il en se dirigeant vers moi. Laissez-moi vous montrer le chemin. 

Il  me  tend  une  main.  Je  baisse  les  yeux.  Il  y  a  une marque  sur  son  poignet,  une  sorte  de  tatouage,  l’image parfaite d’une pièce de monnaie. Un membre de la meute de l’Écu, si loin par ici ? Étrange. Je m’éloigne de lui d’un pas.  Je  suis  cachée  à  la  vue  des  passants  ordinaires  à présent,  et  s’il  se  rapproche  un  tout  petit  peu,  il  le  sera aussi. 

– Non, ça… ira… je marmonne. 

Il sourit. Il pense qu’il me fait peur et il le savoure. Ce n’est  pas  assez  de  massacrer  et  de  dévorer  des  fil es,  il faut  qu’ils  les  terrorisent  avant.  Je  lui  tourne  le  dos  et commence  à  marcher  vite.  Ma  cape  ondule  et  se  gonfle derrière  moi,  l’agace. Allez, viens, suis-moi.  C’est  l’heure de mourir. 

– Hé ! Attendez ! crie-t-il. 

Sa  voix  est  sombre,  à  présent,  presque  gutturale.  Il tente de résister à la transformation, mais sa faim est sur le point  de  gagner.  Quelque  part,  je  le sais.  Son  désir  de sang  flotte  dans  l’air,  comme  un  brouil ard.  Il  veut  me dépecer, planter ses dents dans ma gorge. Je m’arrête. Je laisse la capuche glisser et mes boucles ondoyer  dans  le vent. J’entends son répugnant grognement de plaisir tandis que j’empoigne les rainures familières sur le manche de la hache. Ne  te  retourne  pas,  pas  encore.  Il  ne  s’est  pas encore transformé et s’il voit les cicatrices sur mon visage, je  serai  repérée.  Je  ne  peux  pas  prendre  le  risque  qu’il s’enfuie  et  qu’il  s’échappe.  Il  faut  qu’il  meure.  Il  mérite  de mourir. 

– Tout ce que je disais c’est que… – il s’étrangle sur les  mots  alors  que  la  mutation  commence  à  dominer  ses cordes vocales –… les gens pourraient se faire de fausses idées, une jolie fil e comme toi, dehors, toute seule dans un coin comme celui-ci. 

Je tire la hache de ma ceinture. Mes lèvres s’étirent en un  sourire.  J’entends  un  bruit  mou  lorsque  ses  vêtements tombent par terre, puis le son de griffes qui cliquettent sur le trottoir. 

–  Je  ne  suis  pas  inquiète,  je  réponds,  sans  pouvoir réprimer un rictus. Ce n’est pas mon genre. 

Lorsque je me retourne, il n’y a plus d’homme derrière moi,  juste  un  monstre.  Certains  les  appel ent  des  loups-garous,  mais  ils  sont  tel ement  plus  que  des  loups.  La fourrure de ce Fenris est sombre et huileuse et s’efface sur une peau grise et tavelée au niveau de ses énormes pieds. 

Il gronde et abaisse son long museau au sol, raidissant sa mâchoire et faisant claquer ses dents jaunies. 

La lumière du lampadaire il umine son énorme carrure et  jette  une  ombre  qui  envahit  le  sol  à  mes  pieds.  Pas impressionnée pour autant, je le regarde, théâtrale, et ses yeux rencontrent la hache miroitante dans ma main. 

Il bondit. 

Je suis prête. 

Ses  épaules  puissantes  le  propulsent  dans  les  airs vers moi. Il pousse un grognement furieux. On dirait le bruit de pierres qu’on met en pièces. Je pivote brusquement au ras  du  sol.  Il  s’élance  tout  d’abord  au-dessus  de  ma  tête, mais se contorsionne et se retourne en plein vol. Je lève la hache au dernier moment. La lame le frôle et rase sa patte avant, puis je la fais tournoyer vers la gauche et parviens à trancher dans le haut de sa jambe arrière avant même qu’il ne touche terre. Une pluie de sang m’éclabousse. 

Le  Fenris  pousse  un  hurlement  et  s’effondre  sur  le trottoir derrière moi. Essaie encore, loup. Ne t’enfuie pas. 

Une fois qu’un combat est commencé, on ne peut plus les laisser  partir.  Après,  ils  sont  affamés  à  cause  de  la dépense d’énergie et tuent deux fois plus en moitié moins de temps. Ça ne peut se terminer que d’une seule façon : par la mort du loup. Celui-ci n’est pas un fuyard, on dirait. Il a toujours envie de me dévorer. 

De  la  bave  coule  de  ses  lèvres  et  ses  yeux  se rétrécissent. Le Fenris va et vient devant moi, ses épaules roulant  à  chaque  pas.  Il  retrousse  ses  babines  noires  et montre les crocs. 

Puis il se jette sur moi de nouveau. Je fais un pas de côté  et  frappe  à  toute  volée.  Manqué.  Il  se  plie  sur  lui-même et se retourne. Pas le temps de tirer la hache. Je la lève comme un bouclier devant moi et laisse mon corps se détendre. Lorsque le Fenris me rentre dedans, je heurte le trottoir,  durement,  mais  lui  s’est  empalé  sur  la  lame,  le poids  de  son  corps  la  poussant  dans  sa  poitrine.  J’arc-boute  mes  jambes  contre  son  abdomen  et  les  détends, envoyant  le  monstre,  qui  fouette  l’air,  derrière  moi.  Je  me remets debout. Je grimace. Un vertige s’empare de moi et du  sang  coule  de  mes  épaules,  des  éraflures  que  j’ai gagnées en cognant l’asphalte. Ressaisis-toi, Allez. 

Je  cligne  des  yeux.  Le  loup  est  parti.  Non,  je  sens encore son odeur dans l’air. Je retiens mon souffle, l’oreil e aux aguets. 

Attends le bon moment. Il est là. Attends un peu. 

Le Fenris s’écrase sur moi avec la force d’un autobus. 

Sur  mon  côté  droit,  mon  côté  aveugle.  Ses  griffes  me rentrent  dans  la  peau  à  la  tail e.  C’est  une  douleur  aiguë, brûlante, qui me fait venir l’eau dans les yeux et voir flou. Je retombe  au  sol  et  perds  ma  prise  sur  la  hache.  Le  loup pèse sur moi, le souffle lourd et laborieux. Je ne me débats pas  –  ça  leur  fait  trop  plaisir.  Le  sang  qui  coule  de  sa poitrine  forme  une  flaque  sur  mon  ventre  et  tandis  qu’il presse son visage plus près du mien, je ne vois qu’un seul œil, enragé. 

Attends.  Il  relâchera  son  attention.  Il  fera  une  erreur. 

Vous n’avez droit qu’à une chance pour vous débarrasser d’eux. Faites en sorte que ce soit la bonne. Des particules de  fourrure  se  prennent  dans  mon  nez  et  ma  gorge  et  la crasse de son corps col e à ma sueur. Je pourrais essayer d’atteindre le couteau de chasse à ma ceinture, mais mes deux  mains  sont  bloquées  par  ses  pattes  avant.  J’étouffe tandis  qu’il  s’abaisse  encore  davantage  sur  moi,  pesant sur mes poumons, et des haut-le-cœur me viennent quand il souffle presque directement dans ma gorge. 

C’est  alors  qu’un  bruit  mat,  étouffé,  résonne  dans  la nuit, assez surprenant pour détourner mon attention et cel e du loup. Des pas ? Avant que le Fenris ou moi puissions réagir, un solide coup sur son flanc me débarrasse de lui, réagir, un solide coup sur son flanc me débarrasse de lui, et  je  me  retrouve  en  train  de  chercher  de  l’air,  haletante comme  si  je  sortais  de  l’eau. Lève-toi,  lève-toi  vite.  Je roule  sur  le  ventre.  Du  coin  de  mon  œil  valide,  j’aperçois une silhouette masculine, cachée par la nuit. Sa démarche dégingandée  m’est  familière.  El e  tourne  la  tête  vers  moi puis vers le Fenris qui rôde à quelques mètres de là. 

–  On  aurait  pu  croire  qu’après  toutes  ces  années,  tu saurais comment empêcher un Fenris de te prendre sur ton côté aveugle, dit l’intrus. 

Je souris et me lève. Le Fenris gronde. Je me penche de côté lorsqu’il bondit et balance mon couteau de chasse dans sa patte avant. Le loup parvient à déchirer une partie de ma cape et s’éloigne en trébuchant. 

– J’aurais très bien pu l’avoir. J’attendais juste le bon moment, je réponds. 

Le garçon rit, ses yeux bleu-gris pétil ant même dans l’obscurité. 

– Et ce moment serait venu quand ? Juste après que nous  aurions  gravé  «  Scarlett  March  »  sur  ta  tombe  ? 

ricane-t-il. 

Le Fenris revient à la charge et grogne férocement. Il sait  qu’il  est  trop  tard  pour  fuir.  Soit  il  nous  tue,  soit  il  est tué. Je rejoins le garçon, attrapant ma hache sur le sol. Il se lèche les lèvres nerveusement. Il semble un peu rouil é. Je me demande depuis combien de temps il n’a pas chassé. 

– Tu sais, dis-je rail euse, si tu ne le sens pas je peux m’en  occuper  à  ta  place.  Si  tu  ne  te  sens  pas  assez  un homme…



Ses yeux deviennent plus étroits, mais un sourire étire les  coins  de  ses  lèvres  fines.  Nous  nous  tournons  vers  le Fenris tandis qu’il abaisse ses épaules, les yeux fixés sur nous, furieux. Je fais tourner la hache dans ma main. 

– Il va se jeter d’abord sur toi, dit le garçon. 

– Je sais, je réponds. Toi, va à son…

–  C’est  ce  que  je  vais  faire,  me  coupe-t-il  avec  un sourire. 

Je  secoue  la  tête  de  plaisir.  Rien  n’a  changé.  Nous n’avons  pas  besoin  de  mots  quand  nous  chassons ensemble. 

Le  loup  nous  charge  juste  au  moment  où  nous commençons  à  courir  vers  lui.  Le  garçon  l’atteint  le premier. Il bondit haut au-dessus du Fenris qui fait le dos rond  et  plonge  ses  deux  couteaux  dans  ses  flancs.  Voilà qui devrait régler le problème, mais je ne voudrais pas que toute  la  gloire  soit  pour  lui.  Je  m’arrête  d’une  glissade  et lance la hache en direction de l’animal. El e tournoie dans les airs avec un mouvement de lasso avant de s’enfoncer dans sa poitrine avec un bruit sourd et visqueux. 

Le  Fenris  s’effondre  au  sol,  ses  yeux  luisant  d’un mélange  de  faim  et  de  haine.  Je  m’avance  vers  lui.  Il essaie de mordre ma jambe, une ou deux fois, en vain. Il n’y a plus rien d’humain en lui à présent, plus rien de canin, c’est juste une créature bestiale et repoussante en train de mourir. Son odeur d’ordure pourrissante et de lait aigre me donne  la  nausée.  J’ai  perdu  le  compte  du  nombre  de Fenris que j’ai pu tuer mais l’odeur me cueil e chaque fois. 

– Quand es-tu revenu ? Et où est ta hache ? 



J’interroge  le  garçon  sans  quitter  le  Fenris  des  yeux. 

Mieux vaut attendre d’être sûr qu’ils sont morts. 

– Il y a une heure à peu près, et je ne m’attendais pas exactement  à  chasser  tout  de  suite.  Du  coup,  pas  de hache. Je me doutais bien que je te trouverais par ici avant même de rentrer chez moi. Tu sais que tu aurais besoin de distractions ? 

Je secoue la tête, amusée, alors même que le Fenris aspire ses dernières goulées d’air avec un bruit rauque. Sa langue pend hors de sa bouche. Puis, avec un grondement final, il expire. L’animal mort éclate alors dans l’obscurité, en  une  explosion  de  nuit.  Des  ombres  voltigent  sur  les murs, se faufilent dans les voitures, entre des brins d’herbe, comme  des  feux  d’artifice charbonneux  s’éparpil ant  à travers le monde. Je regarde vers le garçon. 

– C’est sympa de te voir, Silas. 

Silas sourit et égoutte le sang de ses couteaux avant de les ranger dans leur gaine. 

– Toi aussi, Lett. 

– C’est bon de revoir une vraie chasseuse en action, tu veux dire, je lance. 

Il s’avance et me prend dans ses bras. Je me raidis. 

J’aime  bien  les  embrassades,  mais  ça  n’arrive  pas  très souvent. Je suppose qu’il y a quelque chose chez une fil e qui  n’a  qu’un  œil  qui  décourage  les  gens  de  la  toucher. 

Mais  Silas  me  connaît  depuis  avant  les  cicatrices.  Je  me laisse al er et l’enlace. 

Il me libère et fronce les sourcils à la vue des taches de sang sur son jean. 



– Il y a des aspects de la chasse qui ne m’ont vraiment pas manqué, maugrée-t-il. Ça va, au fait ? 

Il montre les blessures sur ma tail e. Je fais le geste de les éloigner de la main. 

–  Ce  n’est  rien,  dis-je.  Tu  veux  dire  que  tu  n’as  pas chassé tout le temps que tu étais à San Francisco ? 

Je passe la hache le long de l’ourlet de ma cape. Le sang du Fenris se voit à peine sur le tissu cramoisi. 

–  Pardonne-moi  d’avoir  essayé  de  passer  du  temps avec mon oncle ! 

– Ouais, ouais, je soupire. 

J’ai  du  mal  à  comprendre  comment  il  fait,  justement, pour ne pas chasser pendant de si longues périodes, mais le sujet a toujours été une batail e perdue pour moi. 

– Alors, comment va Oncle Jacob ? 

Silas hausse les épaules. 

– Ça va. Enfin, pour un homme de quarante ans qui vit presque en ermite. 

–  Ce  n’est  pas  tout  à  fait  sa  faute,  dis-je,  tandis  que nous revenons lentement par la ruel e. Tes frères et sœurs sont  toujours  fâchés  que  ton  père  ait  donné  à  ton  oncle Jacob tout l’argent de l’héritage ? 

–  Ouais.  Ils  sont  encore  plus  en  colère  qu’il  m’ait donné la maison, ici, marmonne Silas. 

Silas a terminé ses études au lycée au lieu d’entrer en apprentissage  comme  forestier.  Ce  que  ses  frères  ont trouvé  plutôt  déshonorant  et  ses  triplées  de  sœurs,  peu viril. Ajoutez  à  cela  le  fait  que  son  père,  Papa  Reynolds, leur  a  fait  don  à  lui  et  à  Jacob  de  tous  ses  biens  ici-bas avant  de  devenir  sénile…  Je  comprends  qu’ils  aient  une dent contre lui. 

– Je suis désolée, dis-je. 

J’essaie d’imaginer ma vie sans ma sœur, mais c’est impossible. Si el e n’était plus là, ma vie s’arrêterait. J’offre à  Silas  un  sourire  que  j’espère  compatissant.  Il  hoche  la tête. 

Au  bout  de  la  rue  se  trouve  une  voiture  sans enjoliveurs et sans pare-chocs avant, dont la portière côté conducteur est grande ouverte. À l’arrière s’entassent des sacs de marin et des gobelets de fast-food. Je fronce les sourcils. 

– Ce machin a réussi à al er jusqu’en Californie ? 

– Oui, et en plus je suis arrivé à la faire fonctionner à l’huile végétale pendant mon séjour. 

–  Tout  ce  chemin  jusqu’en  Californie  et  pas  un  seul Fenris… je soupire. 

Silas sourit et met un bras autour de mes épaules. 

–  Lett,  vraiment,  il  faut  que  tu  te  trouves  une  autre occupation. Al ez, viens, je te ramène chez toi. 

Je monte à l’avant, faisant tomber quelques bouteil es de  soda  vides  sur  le  plancher.  J’ai  baissé  la  vitre  avant même qu’il n’arrive côté conducteur. Peut-être est-ce parce que  je  n’en  prends  pas  souvent,  mais  les  voitures  me rendent  claustrophobe.  Silas  se  glisse  à  côté  de  moi, tripote  quelques  fils  qui  dépassent  près  du  contact  et  la voiture démarre en ronchonnant. 

–  Et  qu’est-ce  qui  se  passe  ici  ?  Je  ne  m’étais  pas rendu compte que des meutes recommençaient à rôder du côté d’El ison, dit Silas. 

Je hausse les épaules. 

– C’est plutôt récent. Celui-là était là depuis un certain temps, je pense. C’était un Écu. Pas de trace des Flèches ou des Tambours. 

À  quoi  ressemblent  les  meutes  sur  la  côte  ouest  ? 

Est-ce qu’elles sont aussi grandes, aussi féroces ? Y a-t-il quelqu’un là-bas pour les détruire comme je le fais ici ? 

Pourrais-je accomplir davantage si j’étais en Californie au lieu d’être ici, dans cette Géorgie provinciale ? Je n’arrive pas à croire qu’il n’a pas chassé une seule fois…

– Et puis merci de me souhaiter un bon anniversaire, dit Silas, interrompant le cours de mes pensées. 

–  Oh,  mince,  Silas,  j’ai  oublié.  Pardon.  Alors  tu  es assez vieux pour boire, enfin ? 

– Ce n’est pas aussi excitant qu’on pourrait le croire. 

Il sourit. Nous passons au large d’une vil e et entrons dans la nuit. Quelques fermes éparpil ées scintil ent comme des étoiles sur des col ines, mais en dehors de cela il n’y a rien que la faible lueur de l’unique phare de Silas en état de marche.  Je  vérifie  encore  qu’il  n’y  a  pas  de  sang  sur  ma hache ou sur mon couteau, puis je les enroule tous les deux dans ma cape. Je baisse le pare-soleil et fais une grimace. 

Léchant mes doigts, j’essaie de lisser mes cheveux, qui se dressent sur ma tête comme si j’avais été électrocutée. 

–  Eh  bien,  on  dirait  qu’El ison  n’a  pas  beaucoup changé… Hé, depuis quand tu t’intéresses à tes cheveux ? 

– Depuis maintenant, je réponds vite. 



Je réajuste ma chemise et cache la cape et les armes sous  mon  siège.  Nous  empruntons  une  route  non goudronnée. Il y a de hautes herbes de chaque côté et, par la  fenêtre  ouverte,  les  crissements  des  gril ons  et  des sauterel es  deviennent  assourdissants.  J’essuie  mon  front moite. 

– Attends, tu… tu essaies de cacher le fait que tu étais sortie chasser ? 

Je soupire. 

–  Écoute,  j’avais  dit  à  Rosie  qu’el e  pourrait  al er chasser seule pour la première fois, mais ce Fenris…

– Tu as privé ta sœur d’une chasse en solo ? 

– Non ! Enfin, oui ! Mais j’ai bien fait. Ce loup était plus difficile que je ne le pensais. Tu sais, el e n’est pas prête, et il fal ait que j’ail e chasser sinon je serais devenue fol e…

– Scarlett… commence Silas d’un ton sérieux. 

Il  utilisait  ce  ton  quand  nous  étions  enfants  pour  me rappeler qu’il était plus vieux que moi. Ça m’agace toujours autant  maintenant  qu’à  l’époque,  sauf  que  c’est  plus difficile  aujourd’hui  de  me  venger  en  le  poussant  dans  la boue. 

– El e est censée être ta partenaire. 

– Non, el e est censée être ma sœur. Toi, tu étais mon partenaire avant de partir et de nous abandonner…

– Hé, je le suis toujours. J’ai juste été absent. En fait, non,  stop,  je  ne  veux  pas  reprendre  cette  discussion. 

Pourquoi  Rosie  ne  pourrait-el e  pas  chasser  avec  nous, aussi ? 

– Écoute, je ne vais pas attendre que ma sœur ait fini de faire ses courses au supermarché alors que les Fenris massacrent des gens à droite et à gauche ! 

J’ai parlé d’un ton brusque. Nous nous engageons sur la route de droite, vers la maison d’Oma March. 

Peu  importe  depuis  combien  de  temps  Oma  est morte,  pour  moi  ce  sera  toujours s a maison.  La  route de gauche  mène  à  cel e  de  Silas.  La  seule  autre  chose  qui soit proche de nous est un grand pâturage pour les vaches. 

–  C’est  notre  responsabilité,  j’ajoute.  Nous  savons comment les tuer. Nous savons comment sauver des vies. 

Nous  n’avons  pas  le  droit  de  nous  prélasser  la  nuit  et  de prendre des vacances en Californie pendant un an. 

– Aïe, touché, dit Silas. 

Mais je vois bien que mes mots glissent sur lui. C’est difficile de l’énerver, hélas. 

–  Tout  ce  que  je  disais,  continue-t-il,  c’est  que  tu  ne peux pas garder Rosie enfermée éternel ement. 

Je  soupire,  agacée,  alors  que  le  cottage  apparaît  au loin comme une oasis dans l’obscurité. 

– C’est juste qu’el e n’est pas prête, je marmonne. Et je ne veux pas qu’el e finisse comme moi. 

Silas  hoche  la  tête,  compréhensif.  Il  caresse  de  son pouce les cicatrices de mon bras, tandis que l’air apporte le  parfum  des  fleurs  de  jasmin.  Nous  roulons  en  silence pendant un moment. 

Puis  la  voiture  s’arrête  en  hoquetant  au  bord  du chemin  de  gravier.  La  porte  s’ouvre  grand  et  projette  un long rai de lumière d’un bout à l’autre du jardin. 

– Ouaah… dit Silas tout bas. 



Il  coupe  le  contact.  Je  suis  son  regard  à  travers  le pare-brise.  Je  vois  Rosie  qui  se  tient  debout  dans l’encadrement  de  la  porte  de  la  cuisine,  les  bras  croisés, les yeux étincelant de colère. 

– Rosie a l’air… changée, observe-t-il. 

– Ouais. Changée. Furieuse, tu veux dire. 

Je  soupire  et  ouvre  énergiquement  la  portière  de  la voiture. 

– Attends ici une minute. 
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Rosie March

La voilà de retour. Je marche de long en large devant la porte, essayant de trouver de la force en moi. Je tente de me convaincre moi-même : Tu as tous les droits d’être en colère. Ne la laisse pas s’en tirer cette fois. Je cligne des yeux,  furieuse,  tâchant  de  ne  pas  m’étrangler  de  rage.  Je suis capable de supporter beaucoup de choses. Mais c’est difficile  de  rester  calme  lorsque  votre  sœur  vous  prend pour une incapable. 

J’inspire un grand coup, ouvre la vieil e porte en bois, et sors. 

El e  se  ferme  brutalement  derrière  moi,  effaçant  le minuscule  rai  de  lumière  venant  de  la  cuisine  qui  s’était répandu  dans  l’obscurité.  Mon  visage  est  brûlant  et  sans doute  rouge  vif,  et  mes  deux  mains  sont  deux  poings.  Si Scarlett veut me considérer comme une enfant, alors je me comporterai comme une enfant. Je me précipite comme un ouragan,  faisant  comme  si  le  gravier  n’entamait  pas  mes pieds nus. J’aperçois la voiture de Silas Reynolds dans le chemin. Il a dû al er chasser avec el e. Je m’occuperai de lui  après.  Scarlett  soupire.  El e  tend  les  mains  vers  moi, comme si el e tentait de calmer un animal sauvage. 

– Tu m’avais promis, je crie. 

Je  lance  un  paquet  de  tissu  rouge  violet  par  terre  à ses  pieds.  C’est  ma  cape,  presque  de  la  même  couleur que la sienne. 

– Rosie, écoute… commence Scarlett. 

J’arrache deux dagues accrochées à ma ceinture. Je les  jette  sur  le  chemin  de  gravier  et  leurs  poignées  en corne  s’entrechoquent.  J’essaie  de  cacher  une  grimace. 

Scarlett est toujours en train de m’asticoter pour que je ne salisse pas les lames, et le fait qu’el e ne me rabroue pas, à cet instant, donne une petite idée de ma rage. Tout est silencieux  pendant  un  moment,  à  part  le  hululement  de quelques hiboux non loin. Je croise les bras et la fixe avec colère. Scarlett gémit. 

– Oh, arrête de bouder, je t’en prie. 

El e  se  penche  et  ramasse  les  poignards  et  la  cape. 

La lune fait bril er les cicatrices sur ses épaules, espacées en lignes régulières, qui disparaissent sous son débardeur. 

El e me tend mes affaires, mais je ne bouge pas. 

– Je ne boude pas, dis-je en aboyant, réalisant à quel point  j’ai  justement  l’air  de  bouder.  Moi  aussi  je  peux chasser, Scarlett. Tu n’as pas besoin d’al er courir dans la nuit chaque fois. 

–  Il  n’y  avait  qu’un  seul  Fenris  et  il  était  en  train  de rôder. Quelqu’un aurait pu mourir si je t’avais attendue. Tu veux ça sur ta conscience ? 



–  Tu  n’avais  qu’à  me  dire  que  tu  y  al ais  !  Comment suis-je  censée  arriver  à  chasser  seule  si  tu  te  précipites derrière chaque loup qui pose le pied à El ison ? 

– Écoute, Rosie, je suis désolée. Vraiment. 

– Ce n’est pas parce que tu es plus vieil e que tu peux me traiter comme si j’étais une espèce de second couteau nul ! 

Je  crie  et  l’émotion  me  trahit  sur  le  dernier  mot.  Je voulais  avoir  l’air  furieuse,  mais  au  lieu  de  cela  la souffrance  s’insinue  en  moi.  De  petits  hoquets  qui annoncent  des  larmes  imminentes  s’échappent  de  mes lèvres. Je déteste ça. C’est comme si, en moi, il y avait un seuil  de  colère  au-delà  duquel  la  rage  se  transforme soudain  en  douleur.  Ça  n’arrive  jamais  à  ma  sœur.  El e, el e  a  un  corps  toujours  ferme,  parfaitement  entraîné, contrôlé. Il ne s’autoriserait jamais la moindre larme, il n’est pas formaté pour ça. 

– Hum, si je puis me permettre… commence une voix masculine. 

La  portière  de  la  Chevrolet,  côté  conducteur,  s’ouvre en couinant et Silas se penche, le visage toujours masqué par l’obscurité. 

– Écoute, je lui ai juste donné un petit coup de main. 

Je dis ça comme ça. Si ça peut t’aider à te sentir mieux…

El e avait besoin d’aide. Alors, tu vois… ça lui apprendra. 

Il  y  a  un  soupçon  d’humour  dans  sa  voix  et, bizarrement, ma colère disparaît tout à fait. 

– Merci Silas, marmonne Scarlett. Tu peux sortir mes affaires de sous le siège ? 



Scarlett m’évite et ouvre grand la porte, projetant dans le  jardin  une  lumière  qui  éclaire  le  visage  de  Silas  une fraction  de  seconde,  avant  qu’el e  ne  se  referme.  Je  le regarde  du  coin  de  l’œil.  Silas  a  l’air  différent  d’autrefois. 

Mais qu’est-ce qui a changé en lui, exactement ? La ligne de  sa  mâchoire  ou  la  longueur  de  ses  cheveux,  quelque chose  dans  ses  yeux…  Est-ce  qu’ils  ont  toujours  été  de cette nuance gris océan ? Je n’arrive pas à déceler ce qui est différent dans son visage, dans son corps, en lui. 

À  l’étage,  la  porte  de  la  chambre  de  Scarlett  claque, interrompant le cours de mes pensées. Je lève les yeux au ciel  et  retourne  en  boitil ant  à  l’intérieur.  Les  bords coupants  des  gravil ons  me  font  bien  plus  mal  à  présent que je n’ai plus ma dose d’adrénaline. 

–  Au  fond,  Scarlett  n’a  pas  beaucoup  changé,  dit Silas, derrière moi. 

Je  hoche  la  tête  puis  grimace  de  douleur  lorsqu’un cail ou pointu se plante dans mon talon. 

– Tu as besoin d’aide, Rosie ? 

Ses pas s’accélèrent dans mon dos et, avant que j’aie le temps de répondre, je sens ses mains cal euses sur ma tail e. Je glisse accidentel ement contre son torse et respire le  parfum  qui  a  toujours  col é  à  toute  sa  famil e,  quelque chose comme une odeur de forêts, de feuil es mouil ées et de soleil. Je suppose que lorsqu’on a un père forestier, le parfum  des  chênes  coule  dans vos  veines.  Mais  je  n’ai droit qu’à une bouffée. Il ouvre la porte d’un coup de pied et me  dépose  sur  la  véranda,  puis  recule  d’un  pas.  Je  me retourne vers lui. Je voudrais le remercier de son aide et le réprimander, aussi, pour m’avoir portée comme une petite fil e. 

Au  lieu  de  cela,  je  lui  souris.  Il  est  toujours  Silas.  Le garçon qui est parti il y a un an, le garçon à peine plus vieux que  ma  sœur.  Ses  yeux  bleus  sont  toujours  aussi étincelants  et  expressifs,  ses  cheveux  de  ce  brun-noir comme l’écorce des pins, son corps aux larges épaules un peu trop svelte pour sa physionomie. Il est toujours là, mais c’est comme si quelqu’un de neuf avait été additionné à lui. 

Quelqu’un  de  plus  âgé  et  de  plus  fort,  qui  ne  me  regarde pas  comme  la  petite  sœur  de  Scarlett.  Quelqu’un  qui  fait que j’ai la tête qui tourne et que je tremble. Comment est-ce arrivé ? 

Calme-toi. C’est juste Silas. Enfin presque. 

– Tu me regardes fixement, observe-t-il. 

Il a l’air hésitant inquiet. 

– Oh. Euh, désolée. 

D’un  mouvement  familier,  Silas  enfouit  ses  mains dans ses poches. 

– C’est juste que ça fait un bout de temps, j’ajoute. 

– Ouais, sans blague, répond-il. Tu es plus lourde que dans mon souvenir. 

Je fronce les sourcils, mortifiée. 

– Oh, non, attends, ce n’est pas ce que je voulais dire. 

C’est  juste  que  tu  as  vieil i.  Non,  attends,  c’est  pas beaucoup mieux…

Silas  se  passe  la  main  dans  les  cheveux  et  jure  tout bas. 

– Ne t’en fais pas, j’ai compris. 



Je  vole  à  son  secours  en  souriant.  Le  voir  ainsi nerveux fait fondre un peu de ma timidité. 

– Tu veux manger quelque chose ? 

–  Tu  es  sûre  que  Lett  et  toi,  vous  n’avez  pas  besoin de… d’un peu de temps seules, toutes les deux ? 

Il jette un regard prudent en direction de l’escalier. Je recule vers la cuisine. 

–  Non,  en  fait  je  n’ai  aucune  envie  de  la  voir maintenant. 

– Hé, tu devrais profiter de ce temps avec ta sœur. 

Je prends un air navré. 

– Pardon, j’avais oublié. Tes frères et les triplées sont toujours fâchés ? 

– Lucas est en train de revenir vers moi peu à peu. On devrait  y  arriver,  à  la  longue.  Mais,  hé,  dis  donc,  depuis quand est-ce que tu cuisines ? 

Il  change  de  sujet  en  me  suivant  à  l’intérieur  et  se laisse tomber dans une de nos chaises de sal e à manger dépareil ées. 

–  Cuisiner  est  un  grand  mot.  Je  suis  juste  al ée rechercher  quelques  vieil es  recettes  d’Oma  March  parce que  j’en  avais  assez  de  manger  de  la  cuisine  chinoise livrée à domicile. 

– Ah, oui. J’avais oublié l’histoire d’amour de Lett avec la  cuisine  chinoise,  dit  Silas,  en  souriant  avec  affection. 

El e est très stressée ces derniers temps ? 

C’est  un  bon  moyen  de  savoir  si  Scarlett  est  tendue. 

Lorsque ça ne va pas, la cuisine chinoise bon marché est son seul réconfort. 



– El e n’a pas très bien pris le fait que tu partes, dis-je, d’un air soucieux. 

Silas m’a manqué à moi aussi, mais pas de la même façon qu’à Scarlett. Est-ce qu’el e lui a manqué aussi, el e, sa partenaire ? Est-ce que j’ai envie de le savoir ? Je vois la  culpabilité  passer  sur  le  visage  de  Silas,  alors  je m’empresse de continuer. 

–  Faire  la  cuisine,  c’est  agréable,  cela  dit.  C’est  une occupation qui est moins… centrée sur la chasse, tu vois…

Je rougis, avec la peur d’en avoir trop dit. 

Mais Silas me surprend en agitant la main comme s’il voulait balayer mes doutes. 

– Non, je comprends très bien. Je viens de passer une année à faire des choses qui n’avaient rien à voir avec la chasse. On a besoin d’une pause, parfois. 

–  Oui,  eh  bien,  inutile  de  le  dire  à  ma  sœur,  je marmonne,  en  lançant  un  regard  furieux  au  plafond.  El e voudrait  que  je  devienne  une  chasseuse,  mais  ne  me laisse  pas  y  al er  seule.  Je  ne  vois  pas  comment  je pourrais la satisfaire. 

– Je ne savais pas que tu t’étais mise à aimer autant la chasse, note Silas. 

Il a l’air sincèrement surpris. Je fais machine arrière. 

– Je… Ce que je voulais dire, c’est que ce n’est pas le fait  d’aimer  cela.  C’est  que  je  passe  des  heures  à m’entraîner  chaque  jour  pour  des  chasses  en  solo  qu’el e ne  me  laisse  pas  faire.  Si  je  dois  vivre  la  vie  d’une chasseuse,  j’aimerais  bien,  au  moins,  enfin  tu  vois…

chasser. 



– Ah, dit Silas, bien que je sois sûre que ce que j’ai dit n’avait  aucun  sens.  En  fait,  ce  n’est  pas  que  j’approuve qu’el e  te  prive  de  chasser,  mais  comprends  que  c’est difficile  d’imaginer  la  petite  Rosie  March  toute  seule,  en train de tuer des loups, sans avoir envie de la protéger. 

Il fait une pause et semble choisir ses mots avec soin. 

–  Même  si  tu  n’es  plus  exactement  la  petite  Rosie March. 

Mes yeux rencontrent les siens, essayant d’analyser le sens de ses paroles, le changement dans le ton de sa voix. 

Mais au moment où je prends une inspiration et me décide à  parler,  les  tuyaux  de  la  douche  à  l’étage  se  mettent  à couiner  au-dessus  de  nos  têtes.  Je  me  retourne  vers  le four,  dégrisée.  J’analyse  trop  les  choses,  comme d’habitude. 

–  Qu’est-ce  que  tu  nous  prépares,  alors  ?  demande Silas. 

Sa voix est redevenue normale. 

– Euh… un pain de viande. 

Le plat le plus sensuel qui soit. 

– Ça sent super bon, répond Silas avec gentil esse. 

Je  le  regarde  par-dessus  mon  épaule  et  souris.  Du coin  de  l’œil  j’aperçois  un  machin  gris  et  flou  s’élancer depuis  la  cage  d’escalier  jusqu’au  canapé  du  salon, accompagné d’un tintement de clochettes. 

–  Serait-ce,  par  hasard,  le  parfait  instrument  de vengeance contre moi que j’entends ? s’enquiert Silas. 

Il se tourne en direction du machin gris et flou. 

– Screwtape ? Eh oui. 



– Je me demande s’il me déteste toujours. 

Le chat se glisse en bas du canapé, ses yeux vert pâle comme  deux  petites  baies  vertes  dans  la  nuit.  Puis, comme  pour  répondre  à  sa  question,  Screwtape  effectue un vol plané et atterrit sur les genoux de Silas où il se met à ronronner furieusement. 

–  Je  ne  me  laisserai  plus  avoir,  chat,  dit  Silas  avec fermeté. 

Il fait un mouvement pour repousser Screwtape, mais dès  que  ses  mains  s’approchent  à  quelques  centimètres de  sa  fourrure,  l’animal  sort  ses  griffes  et  les  plante  dans ses cuisses. Silas grimace et étouffe un glapissement. 

–  Besoin  d’aide  ?  je  demande,  essayant  de  ne  pas rire. 

– Ce serait super, répond-il, tendu. 

Je  me  précipite  pour  prendre  Screwtape  dans  mes bras.  Le  félin  s’abandonne  instantanément  contre  moi  et frotte sa tête contre mon visage. Son haleine sent l’herbe à chat. Je fronce le nez. 

– Merci. 

Silas soupire de soulagement. 

–  Je  suis  capable  de  chasser  des  loups,  mais  je  ne m’en sors pas avec les chats. Pas très viril, hein ? 

– Je ne le dirai à personne, je réponds avec un petit sourire, qu’il me rend. 

Le  minuteur  de  la  cuisinière  sonne  derrière  moi.  Je m’empresse de sortir du four le pain de viande si sexy. 

Tout  juste  sortie  de  sa  douche,  Scarlett  descend l’escalier en traînant les pieds. Si on ne se lave pas juste après une chasse, l’odeur du Fenris pénètre dans la peau et y reste des siècles. El e a tiré ses cheveux en arrière et retiré  son  bandeau.  Une  longue  cicatrice  passe  en diagonale à la place de son œil, s’étirant du sommet de sa tête  jusque  sur  sa  pommette.  Même  si  el e  ne  l’admettra jamais, je sais que sa cicatrice la met mal à l’aise. En fait, je  me  rappel e  ne  l’avoir  vue  enlever  son  bandeau  qu’en présence  de  Silas  et  moi.  El e  me  lance  une  sorte  de regard d’excuse, mais je détourne les yeux. 

– Journal télévisé ? lui demande Silas. 

Scarlett  fait  oui  de  la  tête  et  il  al ume  le  minuscule téléviseur, comme s’il n’était jamais parti. 

Nous  commençons  à  dîner.  Scarlett,  concentrée, contemple l’écran, jusqu’à ce qu’un sujet sur une vague de meurtres  à  Atlanta  soit  terminé.  On  ne  semble  pas beaucoup se préoccuper des Fenris dans le monde, bien qu’ils  soient  là  depuis  des  siècles,  mais  on  peut  en apprendre  plus  qu’on  ne  pense  sur  eux, rien  qu’en regardant  le  journal  télévisé.  Il  y  en  a  qui  voient  dans  une série  de  meurtres  ou  une  étrange  disparition  la  signature d’un  psychopathe,  mais  nous,  nous  y  reconnaissons  la marque  d’un  Fenris  qui  a  mal  fait  son  travail.  Et  la  vérité, c’est  qu’une  attaque  déguisée  de  loups  ne  se  retrouve  le plus souvent même pas dans les journaux, sauf si la fil e est particulièrement  bel e  ou  sa  famil e  particulièrement  riche. 

L’affaire est classée : juste une jeune femme disparue de plus, qui hante les statistiques. 

Lorsque  le  journal  se  met  à  évoquer  un  scandale sexuel dans les milieux politiques, Scarlett éteint le poste et regarde Silas. 

–  Tu  veux  recommencer  à  chasser  avec  nous, maintenant que tu es rentré ? 

La question est lourde de sens et, si j’étais lui, j’aurais peur de dire non. Je ne sais pas vraiment quel e réponse j’attends.  Je  suis  déjà  al ée  chasser  avec  Silas  mil e  fois, mais  c’était  autrefois  et  je  me  retrouvais  en  général  à l’arrière-plan, pendant que Scarlett et lui se battaient, dans une débauche de mouvements et de férocité que je ne me sens  pas  capable  d’imiter.  Est-ce  que  tout  cela  aura changé, tout comme Silas a changé ? 

Le garçon hausse les épaules. 

–  Oui,  bien  sûr.  Surtout  si  on  trouve  des  loups  dans une vil e aussi petite qu’El ison. Ça signifie qu’ils sont trop nombreux dans les vil es alentour. 

Silas  nous  parle  de  San  Francisco  avec  tant d’enthousiasme qu’on dirait qu’il essaie de remplir l’air de mots, avant qu’il ne soit envahi de silences embarrassants. 

Je  ne  sais  pas pourquoi  je  sens  ces  silences  qui  rôdent autour  de  nous,  mais  chaque  fois  que  Silas  croise  mon regard, je les sens, là, qui n’attendent que l’occasion de se glisser  entre  nous  et  de  me  faire  rougir.  J’essaie  d’éviter ses  yeux,  me  concentrant  sur  la  ligne  de  ses  sourcils  et l’arc  de  ses  lèvres  lorsqu’il  ne  regarde  pas.  Ce  petit manège m’empêche de me sentir jalouse. Après tout, Silas a eu la chance de voir d’autres vil es, de voyager dans tout le pays, pendant que moi je restais ici, à El ison. 

– Tu peux passer la nuit chez nous si tu veux, propose Scarlett,  en  posant  son  assiette  vide  près  de  l’évier. 



J’imagine que c’est couvert de poussière chez toi. 

Silas rit, d’un rire profond au timbre de miel. 

– J’ai dormi dans une voiture pendant deux semaines sur  le  chemin  du  retour.  Et  avant  ça,  sur  le  canapé  de Jacob.  Crois-moi,  la  poussière  ne  me  pose  aucun problème. 

Il se lève et repousse sa chaise sous la table. 

– Merci de la proposition, mais il faut que j’y ail e. 

– On chasse demain, alors ? demande Scarlett. 

–  Peut-être.  Pour  dire  la  vérité,  il  va  fal oir  que  je m’occupe  de  toutes  sortes  de  tâches  domestiques demain.  Hériter  d’une  immense  maison,  ça  a  l’air formidable,  jusqu’au  moment  où  on  réalise  qu’il  faut remplacer  des  bardeaux  et  faire  des  tas  d’autres choses. 

J’ai  la  triste  impression  que  Papa  Reynolds  doit  être  en train de rigoler dans sa maison de retraite, s’il se souvient de tout ça. 

Scarlett  et  moi  sourions  ensemble.  Papa  Reynolds, l’homme qui s’est occupé de nous, qui a donné à Scarlett les  informations  dont  el e  avait  besoin  pour  se  mettre  à chasser, celui qui nous a élevées lorsque notre mère n’était plus là après l’attaque… Cet homme-là souffre aujourd’hui de  la  maladie  d’Alzheimer  et,  d’après  ce  qu’on  m’a  dit, reconnaît  à  peine  les  gens  qui  lui  rendent  visite.  C’est terrible  de  penser  que  Papa  Reynolds,  autrefois  une véritable  encyclopédie  sur  les  Fenris  et  la  forêt,  ne  se souvient  pas  de  qui  il  est.  Mais  nous  en  sourions,  tout comme Silas, parce que c’est le genre de choses qui fait pleurer si on n’en parle pas avec légèreté. 



Silas se tourne vers moi en soupirant. 

– Merci pour le dîner, Rosie. 

– C’est quand tu veux. 

Silas  fait  un  signe  de  la  main  et  s’en  va.  Quelques instants plus tard, j’entends le grondement de sa voiture qui sort  du  chemin.  Scarlett  s’assied  à  côté  de  moi  et  ne  dit rien pendant un moment. J’évite son regard. Ce n’est pas parce que je suis comme éblouie par Silas que j’ai oublié que je suis en colère contre el e. 

– Rosie ? Al ez, ne soit pas fâchée. 

Je ne réponds pas. Screwtape bondit sur mes genoux. 

Je  le  gratte  sous  le  menton  jusqu’à  ce  qu’il  explose  en ronronnements. 

–  Je  n’ai  pas  pu  m’en  empêcher,  continue  Scarlett, sincère. 

El e  croise  les  bras.  Sa  voix  est  plus  douce  qu’à l’accoutumée. Je soupire, pose Screwtape par terre et me dirige  vers  ma  chambre.  Ma  sœur  sait  que  je  lui pardonnerai.  Je  lui  pardonne  toujours.  Il  faut  bien.  On  ne peut pas faire autrement quand quelqu’un vous a sauvé la vie. 
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Scarlett

Bien  que  je  ne  me  sois  couchée  que  vers  quatre heures, je me réveil e à l’aube. Je reste au lit à contempler le papier peint fleuri et fané, suivant de l’œil la petite ligne de  campanules  bleues  du  sol  jusqu’au  plafond.  Ce  n’est pas moi qui l’ai choisi, c’était la chambre de notre mère et el e fait bien trop campagne et bien trop fil e à mon goût. Je soupire  et  tente  de  me  rendormir,  mais  en  vain.  J’ai toujours  été  capable  de  fonctionner  sans  problème  avec trois heures de sommeil. Si je dors davantage, je fais des cauchemars.  Non,  pas  des cauchemars,  des  flash-back sans  doute  :  le  Fenris  qui  démolit  notre  porte.  Ma  grand-mère  qui  hurle  en  al emand.  La  sensation  des  dents  du loup sur mes bras, mes jambes, mon visage. 

C’est assez pour rendre n’importe qui insomniaque. 

Je me retourne dans le lit et fronce le nez. Je devrais prendre une autre douche. J’arrive encore à sentir l’odeur du  Fenris  sur  moi.  Enfin,  je  crois.  Difficile  de déterminer, parfois, si l’odeur est vraiment là ou si el e me hante, tout simplement. 

Les  Fenris.  Je  soupire.  La  seule  chose  pire  que  de mettre Rosie en colère, c’est de savoir qu’il faut que je me fasse  pardonner  de  l’avoir  mise  en  colère.  Sinon,  il  y  a quelque  chose  qui  ne  va  pas.  C’est  difficile  à  expliquer, mais  lorsqu’el e  est  fâchée,  c’est  comme  si  quelqu’un m’avait  assemblée  de  travers,  comme  une  étagère  avec une  rangée  de  livres  à  l’envers.  Mais  il  faut  que  je  la protège, je ne peux pas m’en empêcher. Je n’arrive pas à me débarrasser de l’image mentale de Rosie faisant une toute  petite  erreur.  Une  gaffe  et  c’est  fini.  Quel  genre  de chasseuse serais-je, si je n’étais pas capable d’assurer la protection du seul membre de ma famil e qui me reste ? 

Voilà pourquoi  je  chasse.  Pour  tuer  les  monstres  qui détruisent  des  vies  et  des  foyers.  Je  ne  sais  pas exactement quand tout cela prendra fin, il n’y a pas de ligne d’arrivée,  à  moins  que  je  ne  parvienne,  je  ne  sais comment,  à  liquider  tous  les  Fenris  qui  existent.  C’est comme  le  rêve  de  gagner  à  la  loterie,  mais  ça  reste  un rêve. Toute la peur, toute l’obscurité, enfin disparues…

Je sors du lit et traverse le plancher sur la pointe des pieds,  évitant  les  lames  qui  pourraient  grincer.  Le  soleil entre  à  flots  par  la  petite  fenêtre  octogonale  au  bout  du couloir. Il projette les ombres des poutres et des poignées de portes et recouvre le sol de taches de lumière, comme dans une forêt. La maison est silencieuse, mais au-dehors, les  premiers  oiseaux  gazouil ent  dans  les  buissons  et j’entends  le  grondement  lointain  du  bétail.  J’adore  cette heure matinale : se trouver à l’intérieur de la maison, c’est comme être cachée derrière un rideau secret, au milieu de toutes ces terres du sud qui moutonnent sans fin. 

Enjambant  Screwtape,  je  m’approche  doucement  de la porte de Rosie. Agacé, il me griffe la jambe, une vraie boule de fourrure grise et de dents. Je m’en débarrasse et il  se  carapate,  non  sans  me  jeter  un  regard  indigné.  Je m’immobilise, la main sur la poignée. 

Un, deux, trois. 

J’ouvre  brusquement  la  porte.  El e  claque  sur  le  mur derrière.  Je  pique  un  sprint  et  bondis  en  l’air  au  dernier moment  pour  m’abattre  sur  Rosie  dans  son  petit  lit.  El e hurle et bondit à son tour, les cheveux en batail e et les yeux à  peine  ouverts,  serrant  son  édredon  rose  contre  sa poitrine. 

– Mais enfin, qu’est-ce que tu fabriques ? 

El e est sonnée. El e retombe sur le lit à côté de moi et tire l’édredon sur sa tête. 

– Je viens t’offrir mes excuses pour la… euh… chose qui est arrivée hier. 

– En me sautant dessus ? Tes excuses sont vraiment trop nul es. 

–  Mais  non,  ce  n’est  pas  ça.  Ça,  c’est  juste  moi  en train  d’être  ta  sœur  aînée  qui  t’embête.  Les  excuses,  les voilà  :  on  peut  se  faire  une  soirée  film.  Et  c’est  toi  qui  le choisis. 

Rosie se redresse et me scrute avec prudence. 

– Je peux choisir n’importe quel film ? 

Je serre les lèvres pour cacher mon dépit à l’idée du choix de Rosie. El e adore les histoires d’amour. Pour moi, c’est une perte d’énergie. 

Rosie croise les bras. Je hoche la tête à contrecœur. 

–  Et  tu  me  laisseras  chasser  en  solo  la  prochaine fois ? 

– Je promets… d’essayer. 

Rosie  lève  les  yeux  au  plafond,  mais  nous  savons toutes les deux que je ne peux pas faire mieux. 

–  Bon,  OK,  mais  tu  dois  promettre  que  tu  ne changeras pas d’avis au sujet du film. 

– Promis. 

– Et promets-moi que tu vas sortir de ma chambre et me  laisser  dormir  comme  une  personne  normale,  dit-el e en retombant sur son matelas. 

Je  ris  et  bats  en  retraite  au  moment  où  Screwtape bondit sur le lit et s’instal e douil ettement contre les jambes de ma sœur. Je claque la porte derrière moi en ricanant et j’entends  les  gémissements  de  protestation  de  Rosie.  À

quoi servent les grandes sœurs, sinon, hein ? Les livres qui étaient  à  l’envers  sont  maintenant  à  l’endroit.  Je  peux reprendre mes occupations du matin. 

Je fais un saut dans ma chambre le temps de mettre un  jean  et  de  me  faire  une  queue-de-cheval,  puis  je  me glisse par la porte à moustiquaire d’en bas. 

Notre terrain est bordé par le pâturage et des herbes hautes. Rosie et moi essayons d’en faire un jardin. Je jette un coup d’œil à la terre. D’après ma grand-mère, ce sera bientôt le moment de planter des pois mange-tout, au clair de lune. Je ne suis pas sûre que ça serve à grand-chose, mais  je  le  ferai  quand  même.  C’était  toujours  difficile  de savoir  quand  Oma  March  nous  transmettait  ses connaissances et quand el e se contentait de nous raconter des  histoires.  Plus  d’une  fois,  el e  avait  remplacé  nos contes de fées du soir par quelque chose de savant inspiré de ses livres de philosophie ou un petit poème censé nous aider  à  apprendre  l’al emand.  Nous  absorbions  tout  cela, sans  nous  rendre  compte  qu’el e  nous  enseignait  tant  de choses. 

L’al emand  n’a  pas  vraiment  pris,  en  dehors  de quelques  phrases,  mais  un  peu  de  la  philosophie,  en revanche,  est  restée.  Descartes,  Hume,  Platon…  Je regarde  le  soleil,  en  plissant  les  yeux.  Mon  histoire préférée,  el e  l’a  racontée  plusieurs  fois  avant  que  je comprenne qu’el e était bien plus qu’un conte de fées. 



– Il était une fois, dit Oma March, sa voix chantante résonnant dans la chambre que Rosie et moi partagions, il était une fois un homme qui vivait dans une grotte…

– Comment s’appelait-il ? interrompis-je. 

– Ça n’a pas d’importance. 

– Il faut bien qu’il ait un nom ! 

–  Très  bien,  il  s’appelait  John.  Et  il  vivait  dans  une grotte  avec  sa  sœur  Mary,  continua  ma  grand-mère pendant  que  Rosie  et  moi  nous  serrions  l’une  contre l’autre sous les couvertures en laine. John et Mary étaient nés dans une grotte et ils y vécurent leur vie entière. Ils restaient  toujours  au  fond  de  la  grotte,  presque  dans l’obscurité, car chaque fois qu’ils tentaient de la quitter, de gigantesques monstres noirs leur apparaissaient sur les murs. John et Mary n’en savaient rien, mais les monstres n’étaient, en réalité, que des ombres. 

– Pourquoi avaient-ils peur des ombres ? interrompit Rosie. 

–  Parce  qu’ils  ignoraient,  justement,  que  ces monstres n’étaient que des ombres, Schatzi. Ils pensaient qu’il s’agissait de vrais monstres vivants qui leur feraient du mal s’ils s’en approchaient. Un jour, enfin, leur grand-mère vint dans la grotte. Elle attrapa John et Mary par la main  et  les  emmena  jusqu’aux  monstres,  puis  leur expliqua  qu’ils  n’étaient  que  des  ombres,  tout  comme celles  sur  les  murs,  ici,  dit  Oma  March,  en  montrant  le mur du fond où, sur la peinture, les branches d’un myrte du jardin projetaient des ombres comme des doigts. Puis, continua-t-elle,  leur  grand-mère  les  emmena  au-dehors, dans  la  lumière  vive,  très  vive,  du  soleil.  Cette  lumière leur blessa et leur brûla les yeux, car c’était la première fois  qu’ils  voyaient  le  soleil,  après  avoir  vécu  dans l’obscurité  si  longtemps.  En  vérité,  la  douleur  fut  si  vive que John pensa qu’il devait rêver. Il décida que le soleil et les  ombres  n’étaient  qu’un  rêve  et  que  la  grotte  et  les monstres,  eux,  étaient  réels.  Alors  John  retourna  vite dans la grotte, persuadé que la grand-mère leur jouait un de  ses tours.  Mais  Mary  sortit  dehors  et,  malgré  la douleur,  attendit  que  ses  yeux  s’habituent  à  la  lumière vive  du  soleil.  Alors, Schatzi,  qui  a  fait  le  choix  le  plus sage ? John, qui refusa de croire au soleil parce qu’il était étrange et nouveau pour lui, ou Mary, qui laissa ses yeux s’habituer à la lumière ? 



Bien  sûr,  à  l’époque  je  n’avais  pas  réalisé  qu’Oma nous  parlait  de  Platon,  mais  cette  histoire  changea  pour toujours ma façon de voir le soleil. Je regarde l’ombre que je  projette  sur  les  rangées  de  carottes  que  Rosie  et  moi avons plantées il y a quelques semaines. Même dans mon ombre,  on  peut  voir  le  relief  des  cicatrices  sur  mes  bras. 

Mes  cicatrices  sont  ma  lumière  du  soleil  :  je  connais  la vérité au sujet des Fenris, tandis que la plupart du monde vit encore dans la grotte, dans une totale et bienheureuse ignorance. 

Mon  Dieu,  parfois  je  les  envie,  j’envie  leur  liberté  de continuer à vivre sans rien savoir des monstres qui rôdent parmi  eux.  Mais  je  ne  peux  pas  être  John.  Comment pourrais-je  jamais  faire  comme  si  le  soleil  n’existait  pas, alors qu’il m’a tant pris ? 

Et je ne suis pas idiote. Je me rends bien compte de tout  ce  à  quoi  j’ai  renoncé.  Tout  d’abord  c’était  juste  une sorte de besoin de tuer tous les loups à Madison. Une fois que  ce  fut  fait,  Rosie  et  moi  avons  commencé  à  camper dans  des  vil es  des  environs,  faisant  le  voyage  à Atlanta, de temps en temps, la nuit, pour les combattre là-bas. Plus nous  al ions  loin,  plus nos  efforts  étaient  couronnés  de succès. Jusqu’à ce qu’ils reviennent à El ison. 

J’inspire  en  laissant  l’air  frais  du  matin  tourbil onner dans mes poumons, puis je retourne à la maison. 



dans mes poumons, puis je retourne à la maison. 

Je  m’immobilise  tandis  que  la  porte  à  moustiquaire claque  derrière  moi.  Il  y  a  quelque  chose  de  changé.  Je fronce les sourcils et passe la pièce en revue, mes sens en alerte  maximale.  Là…  La  porte  de  la  chambre  d’Oma March est entrouverte. 

J’avance  d’un  pas,  muscles  tendus,  prête  pour  la chose tapie de l’autre côté. J’attrape un couteau de cuisine sur le bil ot et me déplace furtivement dans la pièce, l’œil fixé sur la porte d’Oma. Arrivée juste derrière, j’écoute un moment,  attendant  qu’une  respiration  haletante  ou  qu’une puanteur  de  cadavre  me  parvienne,  trahissant  le  loup  de l’autre côté. 

Mais il n’y a rien. Pas d’odeur, pas de bruit, il n’y a rien d’autre à faire qu’ouvrir la porte et se préparer à combattre. 

Je  me  tiens  prête.  Compte  jusqu’à  trois.  Et  ouvre  la porte. 

Rosie  pousse  un  hurlement,  tandis  que  je  charge  en avant. Je m’arrête aussi sec. 

–  Mon  Dieu,  Scarlett,  tu  m’as  flanqué  une  trouil e horrible. 

Je  soupire,  le  cœur  battant  toujours  la  chamade,  et baisse le couteau de cuisine. 

–  Screwtape  a  pourchassé  une  souris  jouet  jusqu’ici, explique-t-el e, embarrassée. 

Ses pieds nus se balancent à l’endroit exact où c’est arrivé. 

– Je ne voulais pas te faire peur, dit-el e encore. 

Je  secoue  la  tête.  Mes  cheveux  se  col ent  à  la  sueur sur mon front. 



sur mon front. 

–  Tu  n’as  pas  besoin  de  t’expliquer.  C’est  aussi  ta maison,  ici.  Tu  peux  al er  où  tu  veux,  je  réponds  avec  un sourire embarrassé. Sauf dans ma chambre, bien sûr. 

–  Pourquoi  ?  Tu  me  planteras  un  couteau  de  cuisine dans le dos, si je le fais ? plaisante-t-el e. 

Je pose le couteau sur la table de nuit d’Oma. 

– Peut-être, je réponds. 

Rosie  se  met  à  rire,  mais  c’est  un  rire  voilé  de mélancolie.  C’est  difficile  de  rire  ici  :  la  chambre  est remplie  de  bibelots  et  de  poussière  et  pleine  d’un  air immobile et lourd. Tous les stores sont tirés, le lit est fait, les  vêtements  sont  pliés  dans  les  tiroirs.  On  dirait  un mausolée.  Nous  ne  venons  pas  souvent  ici.  Rosie  serre dans  ses  mains  une  photo  dans  un  cadre  en  argent.  El e me  regarde  depuis  le  matelas  trop  mou  d’Oma,  comme une biche qui ne sait pas si el e doit s’enfuir. 

Je me baisse vers le lit et me penche par-dessus son épaule  pour  voir  quel e  photo  el e  regarde.  C’est  un  vieux cliché  en  noir  et  blanc  de  notre  mère  et  de  notre  grand-mère,  pris  quelques  semaines  avant  que  notre  mère  ne s’enfuie pour rejoindre un cirque. Qui aurait cru qu’une fil e de  la  campagne,  en  Géorgie, deviendrait  une  star  du trapèze ? Regarder la photo, c’est comme regarder dans un  miroir.  Rosie  et  moi  ressemblons  étrangement  à  notre mère.  Cheveux  foncés,  yeux  couleur  d’herbe,  sourcils effilés et un corps droit comme une planche. 

–  J’aime  bien  cette  photo.  C’est  comme  un  cliché d’avant, dis-je tout haut. Avant qu’ils ne commencent à se disputer et que Maman ne se mette à… hum… sortir. 

C’est une façon plutôt gentil e de le dire. Ça n’a jamais été  un  secret  que  Rosie  et  moi  avons  sans  doute  deux pères  différents.  En  fait,  nous  pensons  que  nous  avons peut-être  un  autre  frère  ou  une  autre  sœur  quelque  part, mais comme Maman n’a pas été ici depuis plus de deux ans,  c’est  difficile  d’en  être  sûres.  El e  est  revenue  après l’attaque dont nous avons été victimes. Mais el e n’a pas su assumer  tout  ça,  el e  n’a  pas  supporté  la  mort  d’Oma March et pouvait à peine regarder mes cicatrices… C’était plus  facile  pour  el e  de  prendre  la  poudre  d’escampette pendant une semaine, un mois, une saison ou des années même,  à  présent.  Plus  facile  de  laisser  ses  fil es  porter seules ce poids, cette mort. 

Rosie soupire, découragée. El e pose la photo sur ses genoux et regarde la pièce autour d’el e. 

– Il va se passer combien de temps avant qu’on soit obligées de vendre tout ce qu’il y a dans cette pièce ? 

Je soupire. 

–  Un  certain  temps.  Il  y  a  encore  plein  d’affaires  de Maman au grenier dont il faudrait se débarrasser. 

Rosie  et  moi  avons  vendu  toutes  sortes  de  choses pour  gagner  un  peu  d’argent,  depuis  les  vieil es  pendules jusqu’aux  légumes  du  jardin.  El e  a  bien  essayé  de travail er  dans  un  café,  mais  c’est  impossible  d’avoir  un travail  et  de  chasser  en  même  temps.  Nous  avions  des comptes  d’épargne  pour  l’université,  mais  Maman  les  a vidés  pour  se  fournir  en  alcool  et  en  drogue  tout  de  suite après  la  mort  d’Oma.  Nous  avons  à  peine  touché  à  cette pièce,  mais  je  sais  qu’un  jour  viendra  où  nous  devrons choisir entre garder les affaires d’Oma ou bien chasser. Et bien  sûr,  nous  nous  devons  de  chasser.  C’est  notre responsabilité  à  présent  que  nous  sommes  sorties  de  la grotte. 

Mais  voir  les  objets  de  ma  défunte  grand-mère disparaître n’en est pas moins douloureux. Et si je perdais la mémoire, tout comme Papa Reynolds ? Restera-t-il quoi que  ce  soit  d’Oma  March  pour  me  rappeler  son existence ? Quoi que ce soit pour me rappeler pourquoi je me suis dédiée, corps et âme, à la chasse ? 

– Tant pis, ce n’est pas très grave. Je me souviens à peine  de  certaines  de  ces  choses,  de  toute  façon,  dit Rosie. Même si je sais que c’est important. 

– C’est très important, j’insiste. C’est important parce que tu ne peux pas te souvenir, justement. 

Rosie hausse les épaules. El e étend ses pieds sur le sol et retourne de ses orteils le coin du tapis tissé bleu  et blanc.  Je  détourne  le  regard.  Le  tapis  est  la  seule  chose dans cette chambre qui ne vient pas d’Oma March. Nous avons dû l’acheter pour couvrir la tache couleur rouil e que ni  l’eau  ni  la  Javel  n’ont  pu  effacer.  Je  n’aime  pas  la regarder,  mais  Rosie  soulève  le  tapis  chaque  fois  que nous sommes dans cette pièce, comme si voir la trace de cette  mare  de  sang,  le  mien,  celui  du  Fenris  et  celui d’Oma,  pouvait  l’aider  à  mieux  se  souvenir  de  l’attaque. 

Tout  a  disparu  dans  une  sorte  de  brouil ard,  d’après  ce qu’el e  me  dit.  El e  ne  se  rappel e  que  le  Fenris  qui  nous charge, et ses dents. 



Moi, je me souviens de davantage de choses. Je n’ai pas besoin de voir la tache pour réentendre le bruit qu’ont fait  les  dents  du  Fenris  lorsqu’el es  ont  troué  la  peau d’Oma. Ou l’impression de pouvoir voir avec mon œil droit pour  la  dernière  fois,  l’image  d’une  griffe  surgissant brusquement devant mon visage, la sensation d’explosion. 

Le puissant désir de vengeance et l’émotion terrible qui me traversèrent,  l’envie  d’être  l’ultime  chose  que  le  monstre contemple.  Une  sensation  de  sang  rouge  et  de  rage écarlate mêlés qui m’a changée à jamais. J’attends que le tapis retombe sur le sol avec un bruit doux et tourne la tête vers ma sœur. Tout, dans cette pièce, me fait mal, comme si,  chaque  fois  que  je  tournais  la  poignée  de  la  porte, c’était une de mes cicatrices qui se rouvrait. 

– Pardon, chuchote-t-el e. 

El e se lève du lit et repose la photo encadrée sur la table de nuit, à l’endroit exact où el e l’a prise. Je me lève aussi et lisse l’édredon là où nous l’avons froissé, puis la suis jusqu’à la porte. El e la ferme sans bruit, comme s’il y avait quelqu’un à l’intérieur qu’el e ne voulait pas déranger. 

– Tu devrais al er en vil e louer le film de ce soir. Et il nous  faut  encore  des  compresses,  j’ajoute,  en  ouvrant  le réfrigérateur. 

Rosie hoche la tête et attrape une boîte en métal sur le plan de travail. El e fouil e dedans, parmi les gâteaux, pour trouver  un  sac  en  plastique  rempli  de  bil ets  de  vingt dol ars. El e en prend deux et enfouit le sac à nouveau. 

– Et prends tes couteaux. 

Rosie me regarde d’un air sceptique, mais el e fixe la ceinture  qui  porte  ses  couteaux  de  chasse  autour  de  sa tail e. Je suis trop protectrice, je le sais. Mais je sais aussi que les Fenris sont partout. 
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Rosie

Ma mère est la seule de notre famil e qui ait jamais su conduire et, malgré tous ses défauts, je dois admettre que, quelque part, je l’admire. Oma March était persuadée que les  voitures  ne  servaient  qu’à  gaspil er  de  l’argent. Après sa mort, Scarlett s’est mise à penser la même chose, alors je  suis  habituée  à  beaucoup  marcher.  Le  centre  d’El ison n’est qu’à une demi-heure en voiture, mais il faut bien deux heures  à  pied  et  en  bus.  Je  descends  notre  chemin  de gravier, un cabas en toile dans chaque main. J’ai appris à mes  dépens  que  les  sacs  en  plastique  des  magasins peuvent se déchirer pendant une longue marche. 

Les col ines et les terres agricoles qui entourent notre cottage  moutonnent  sans  fin  :  les  arbres  ondulent  et deviennent  des  forêts,  les  coteaux  se  confondent  avec l’horizon,  les  nuages  se  transforment  en  montagnes.  Rien ne semble jamais s’arrêter ici, comme si nous étions sur la partie la plus ronde de la terre. Lorsqu’on nous montre des reportages  sur  des  vil es, des  déserts  ou  de  hautes montagnes,  on  a  presque  l’impression  que  ces  endroits aussi  déchiquetés,  aussi  plats  ou  pointus  ne  peuvent  pas exister. Les quelques rares fois où je suis al ée à Atlanta, c’était  encore  plus  étrange,  comme  si  je  me  déplaçais  à l’intérieur d’un livre d’images où rien n’était vrai. 

Je trouve un cail ou et shoote dedans en parcourant le chemin qui mène au bus. Les rares fois où el e se rend à El ison, Scarlett préfère marcher plutôt que de le prendre : el e dit que lors d’un voyage aussi long, les gens finissent par la fixer sans vergogne. Quelqu’un, un jour, lui a même glissé  dans  la  main  une  carte  pour  une  consultation  de chirurgie  esthétique.  Les  gens  ne  comprennent  pas  que Scarlett  est  qui  el e  est grâce  à  ses  cicatrices,  grâce  aux morsures, aux blessures et à la douleur. 

Lorsque  nous  étions  petites,  Scarlett  et  moi  étions absolument  convaincues  que  nous  n’étions,  à  l’origine, qu’une  seule  et  même  personne  dans  le  ventre  de  notre mère. Nous pensions qu’une moitié de nous voulait naître et  que  l’autre  voulait  rester.  Alors  on  a  dû  couper  notre cœur en deux pour que Scarlett puisse naître la première, et  moi  j’ai  affronté  le  monde  extérieur  quelques  années plus tard. Ça nous paraissait plein de bon sens, dans nos petites  têtes  de  gamines  avec  des  couettes.  Voilà  qui expliquait  pourquoi,  lorsque  nous  courions  dans  l’herbe, dansions  ou  tournions  sur  nous-mêmes  assez  longtemps, nous n’arrivions plus à savoir qui était qui, et nous sentions une  espèce  de  lien  fondamental  entre  nous  :  c’était  notre seul et unique cœur battant au même rythme et pompant le même sang. Mais ça, c’était avant l’attaque. À présent, nos cœurs  se  connectent  uniquement  lorsque  nous  chassons, quand  Scarlett  me  regarde  avec  une  sorte  d’exaltation magnifique plus puissante que ses cicatrices, puis qu’el e fonce à la poursuite d’un Fenris, comme si de sa mort à lui dépendait sa vie à el e. Je la suis toujours, car c’est le seul moment où nos cœurs battent à l’unisson, le seul moment où je suis sûre, sans l’ombre d’un doute, que nous sommes une seule et même personne scindée en deux. 

J’atteins enfin l’arrêt de bus et regarde ma montre. Si les bus fonctionnent correctement aujourd’hui, je suis juste à  l’heure.  Je  me  laisse  tomber  dans  un  carré  d’herbe douce et me mets à chercher des trèfles à quatre feuil es pour  tuer  le  temps,  utilisant  un  de  mes  couteaux  pour fouil er les touffes. Je me demande ce que fait Silas dans cette grande maison vide. Je pourrais al er lui rendre visite. 

Mais  le  bus  arrive,  s’annonçant  par  un  brouil ard  de poussière  et  de  gaz  d’échappement  qui  fait  fuir  l’idée même.  La  conductrice  me  lance  un  regard  curieux  en ouvrant la porte. Je vois bien qu’el e se demande toujours d’où je viens, mais el e ne me pose jamais de questions. 

Après l’attaque, les gens se sont inquiétés, mais Maman et Papa  Reynolds  ont  suffi  à  les  rassurer.  Je  suppose  qu’ils croient que l’un d’eux prend soin de nous aujourd’hui. Enfin, s’ils pensent à nous. 

Je  m’assieds  au  fond  du  bus.  Je  suis  une  des  rares passagères.  Il  faut  quinze  minutes  pour  que  les  hautes herbes deviennent des champs fraîchement labourés, puis des lotissements éparpil és et pour finir, le centre d’El ison. 

Le bus s’arrête, les freins hurlent et la conductrice s’avachit de  nouveau  dans  son  siège.  Les  vieil es  dames  qui tricotent  descendent  avec  peine,  suivies  par  des passagers  d’aspect  campagnard  et  je  descends, finalement, dans la chaleur de la rue. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  vil e  déborde  d’activité, mais quelques famil es se promènent avec des poussettes et des groupes de femmes entre deux âges font du lèche-vitrine  le  long  du  trottoir.  El ison  est  le  genre  d’endroit  où s’instal ent les gens qui cherchent un morceau d’Amérique authentique, même si la vil e devient plutôt louche après le coucher  du  soleil.  Les  restaurants  de  gril ades  se transforment  en  bars,  les  cafés  en  night-clubs  et  les monstres, bien sûr, sortent dès la nuit tombée. 

Je fais un saut d’abord à l’épicerie pour prendre des œufs,  du  lait  et  des  nouil es  japonaises,  ainsi  qu’une tablette  de  chocolat  à  pâtisser  et  de  la  farine,  pour  faire des  cookies  en  vue  de  notre  soirée  cinéma.  Ensuite,  je passe  au  magasin  de  location  de  vidéos,  puis  à  la pharmacie. Je prendrais bien Le Mariage de ma meilleure amie,  mais  ce  serait  trop  cruel  envers Scarlett.  Dans Princess Bride, el e aimera au moins les scènes d’action. 

La  pharmacie  d’El ison  était  autrefois  une  petite entreprise  familiale,  mais  il  y  a  quelques  années  de  cela, CVS-Pharmacy a apposé un gros logo rouge sur la vieil e devanture  et  el e  est  devenue  une  sorte  de  mini-supermarché, avec ses portes automatiques et ses cartes de fidélité. Je vais au rayon premiers secours, puis je me dirige  directement  vers  la  caisse.  C’est  assez  hal ucinant qu’ils ne m’aient pas encore envoyé la police. Qui d’autre achète  onze  paquets  de  compresses  une  semaine  sur deux  ?  Si  on  veut  être  un  chasseur,  il  faut  avoir  quelques produits  de  base  :  du  désinfectant,  de  quoi  faire  des sutures  de  fortune,  et beaucoup de  compresses.  Les Fenris savent viser les endroits qui saignent le plus, alors prévoir de quoi stopper le sang est crucial. Je fouil e dans ma poche à la recherche des deux bil ets de vingt dol ars chiffonnés. 

Une  explosion  de  rires  pétil ants  attire  mon  attention. 

C’est  un  groupe  de  fil es  d’à  peu  près  mon  âge  qui  se bousculent au rayon maquil age. El es lancent des regards en coin à la caissière, tout en essayant les vernis à ongles roses et violets, et pouffent en examinant leurs mains à la lumière.  Je  reconnais  l’une  d’el es  :  Sarah  Worrel .  Nous étions  amies  en  cinquième,  juste  avant  que  je  n’arrête l’école,  quelques  années  après  l’attaque.  Je  ne  pouvais pas supporter l’idée de laisser Scarlett seule à la maison, s’entraînant pour combattre les loups, alors je ne suis pas retournée au col ège après l’été. J’ai dit à quelques amies que  j’al ais  bénéficier  de  l’école  à  domicile,  j’ai  fait  profil bas  quand  des  parents  inquiets  et  l’administration  du comté se sont posé des questions et j’ai essayé de rester en contact avec tout le monde. Mais c’est fou comme les amis  deviennent  rapidement  des  étrangers  lorsqu’on  ne peut  plus  parler  des  cours  et  de  ce  qui  se  passe  au col ège. 

Je  m’attarde  près  des  savons  parfumés  plus longtemps que nécessaire, écoutant leurs conversations. 



– Oui, mais celui-là ne va pas al er avec les perles de la robe, dit gaiement une fil e aux reflets parfaits dans ses cheveux châtains. 

–  Ça  n’a  pas  besoin  d’être  de  la  même  couleur. 

Essaie celui-ci. Il s’appel e « Seconde lune de miel ». Oh, ou peut-être « Orchidée hawaïenne » ! propose Sarah, en redressant ses lunettes. 

J’observe  avec  soin  la  fil e  aux  reflets  pendant  un moment, essayant d’imaginer à quoi ressemble la robe en question  et  où  el e  pourrait  bien  la  porter.  Pas  dans  une soirée  de  fin  d’année,  ce  n’est  pas  la  saison,  n’est-ce pas  ?  Je  les  imagine  toutes  les  quatre,  dans  des  robes longues couleur « orchidée hawaïenne » dans une sal e de bal, sorties tout droit de Cendrillon. Est-ce que moi aussi je  serais  en  train  de  discuter  de  vernis  à  ongles,  si  les choses s’étaient passées différemment ? 

Le  regard  de  Sarah  croise  le  mien  lorsqu’el e  se penche pour prendre « Seconde lune de miel ». Je vois à son  expression  qu’el e  me  reconnaît.  Je  devrais  peut-être dire quelque chose. Lui demander comment el e va, si el e se souvient de moi, pour quel événement el es sont en train de choisir du vernis. Je lui souris un peu, attendant de voir si  el e  va  briser  la  glace,  me  faire  un  petit  signe,  par exemple.  Mais  non,  au  lieu  de  cela,  el e  me  renvoie  un sourire  poli,  comme  el e  le  ferait  avec  n’importe  qui,  et retourne  à  ses  discussions.  J’essaie  d’avoir  l’air intéressée  par  les  savons,  mais  j’écoute  attentivement. 

Leurs voix portent, même si el es chuchotent. 

– Je crois qu’el e était au col ège avec nous, murmure la blonde à la gauche de Sarah. 

Les  autres  répondent  d’une  voix  étouffée.  La  blonde continue. 

– Mais je n’en suis pas sûre. J’aimerais bien avoir ses cheveux, cela dit. Vous croyez qu’el e utilise un shampoing volumateur ? 

–  Sans  doute.  Mais  ses  vêtements  ne  sont  pas terribles. Qui oserait porter un rose pareil ? 

–  Ah  oui,  sa  sœur  était  cette  fil e  qui  s’est  fait déchiqueter ! ajoute Sarah en réponse à une exclamation chuchotée. 

La fil e déchiquetée et sa sœur. Je sais que je devrais avoir  mal  pour  Scarlett,  on  lui  attribue  le  pire  rôle  après tout,  mais  une  vague  d’autoapitoiement  m’envahit.  Je  me détourne et refuse d’entendre la suite de leur conversation. 

Pourquoi  devrais-je  me  préoccuper  de  ce  qu’el es pensent ? El es s’intéressent à des fêtes, des vêtements et des  choses  superficiel es  et stupides.  Je  passe  ma  main sur une colonne de savons avant d’en envoyer un, couleur corail  et  qui  empeste  les  fleurs,  au  fond  de  mon  panier, avec  les  bouteil es  d’eau  oxygénée  et  les  boîtes  de compresses. Les parfums capiteux plaisent aux Fenris. Ça les  attire,  ça  leur  donne  faim.  Un  Fenris  se  moquerait complètement d’un vernis « Seconde lune de miel », me dit la voix de Scarlett dans ma tête. Inutile de se fatiguer. 

Je  prends  quelques  savons  fleuris  supplémentaires. 

C’est alors qu’une odeur claire et boisée me submerge. Je connais  ce  parfum,  bien  que  ce  ne  soit  pas  le  genre  qui pourrait  attraper  un  loup.  Je  retiens  mon  souffle,  n’osant pas parler la première. 

– Les sœurs March n’ont rien à envier à ces fil es, dit Silas. 

Il  se  penche  si  près  que  je  sens  son  souffle  sur  mon épaule. Une vague étrange et scintil ante m’envahit et je me tourne  vers  lui,  le  heurtant  avec  mon  panier.  Quelques boîtes  de  pansements  Ace  tombent  à  terre.  Les  fil es s’interrompent  au  milieu  de  leur  dilemme  de  vernis  à ongles  et  ricanent. Bravo  Rosie.  Je  me  baisse  pour ramasser  les  pansements  et  sens  que  je  commence  à rougir.  Lorsque  ma  main  frôle  la  jambe  de  Silas,  la sensation de chaleur s’étend le long de mon cou. Calme-toi. C’est juste Silas. Je me redresse et me force à sourire en espérant que je n’ai pas l’air trop idiote. 

Il me sourit en retour, les yeux bril ants, et tend sa main pour prendre mon panier. 

– Des provisions pour la semaine ? 

– On pourra peut-être les faire durer un mois. 

J’avance sans me presser vers la caisse et il me suit, le  panier  à  la  main.  Je  respire  lentement,  obligeant  mon cœur  à  revenir  à  un  rythme  aussi  normal  que  possible, pendant  que  la  caissière  passe  chaque  paquet  de compresses sur le lecteur de code-barres. 

– Qu’est-ce qui t’amène en vil e ? 

–  Des  cours  de  guitare,  en  fait,  répond  Silas.  Je  me suis  mis  à  essayer  des  trucs  nouveaux,  quand  j’étais  là-

bas,  chez  Jacob.  J’avais  l’intention  de  m’inscrire  à  des cours de guitare avant mon départ, mais j’avais remis ça à cours de guitare avant mon départ, mais j’avais remis ça à plus  tard.  Alors  je  suis  venu  ici  à  la  première  heure  ce matin. Je viens de prendre mon premier cours. 

– Ouah. Je suis impressionnée. 

Je tends à la caissière les deux bil ets de vingt. Silas rit,  d’un  rire  profond,  rauque.  Sarah  et  ses  amies  nous fixent. 

El es 

contemplent 

Silas 

comme 

el es

contempleraient une assiette de pâtisseries et moi comme si el es me jaugeaient avant un combat. Lui ne jette même pas un regard dans leur direction, ses yeux posés sur moi. 

– C’est vraiment pas la peine ! Au bout d’une heure et demie j’ai les doigts en sang et tout ce que j’arrive à jouer, c’est  la  première  partie  de Ah  vous  dirais-je,  Maman. 

Lentement. 

Silas  prend  mon  sac  à  la  caisse  et  nous  sortons  du magasin.  La  rue  est  encore  plus  animée,  à  présent.  Des gens  portant  des  inscriptions  «  Vil e  d’El ison  »  sur  leurs tee-shirts sont occupés à accrocher des bannières rouges et vertes aux lampadaires en vue de la fête de la Pomme ce week-end. 

–  Quand  même,  je  continue,  des  cours  de  guitare. 

J’aimerais  bien  être  capable  de  faire  quelque  chose comme ça. 

– Qu’est-ce que tu veux dire ? me demande-t-il. 

Nous  nous  arrêtons  au  passage  pour  piétons.  Je hausse les épaules et le regarde. 

–  C’est  juste  que  toi,  tu  fais  quelque  chose.  Quelque chose en plus de la chasse et du boulot de forestier. 

Silas rit de nouveau. 



– Ouais, c’est que… Je n’ai jamais été trop porté sur ce truc de forestier. C’était juste une sorte de pis-al er pour faire  plaisir  à  la  famil e.  Quant  à  la  chasse…  J’aime  bien ça, mais ça ne veut pas dire que je veuil e y être enchaîné matin et soir. Je le fais parce qu’il faut le faire. Les cours de guitare, ça, c’est pour m’amuser. 

Je fronce les sourcils. 

– Je suppose…

Mais  je  n’arrive  pas  à  trouver  un  argument  qui  ne montre pas Scarlett sous un mauvais jour, alors je me tais. 

Silas,  du  menton,  m’indique  le  feu  vert  et  pose  sa  main dans  le  bas  de  mon  dos,  légèrement,  pour  m’inviter  à traverser. Le contact de ses doigts me donne des frissons le  long  de  la  colonne  vertébrale  et  le  vertige  me  gagne. 

Avance, Rosie, avance. Ne sois pas idiote. 

Nous arrivons sur le trottoir d’en face. Silas me montre d’un geste un pâté de maisons, plus loin. 

–  Si  ça  ne  t’ennuie  pas  trop  d’attendre  quelques heures, je pourrai te ramener chez toi. Il faut que j’ail e à la compagnie  d’électricité,  là-bas,  pour  faire  rétablir  mon abonnement. 

– Je, euh…

Me  retrouver  à  attendre  quelques  heures  avec  Silas dans  des  bureaux  ?  Puis  une  demi-heure  encore  sur  le chemin du retour ? J’adorerais ça. J’adorerais vraiment ça. 

Mais de quoi al ons-nous parler ? Au bout de combien de minutes vais-je me mettre à glousser comme une idiote ? 

Je peux attirer un Fenris, onduler des hanches, rire pour lui plaire,  battre  des  cils,  mais  je  ne  sais  absolument  pas comment  faire  pour  ne  pas  avoir  l’air  d’une  empotée devant  Silas  Reynolds.  Pour  être  honnête,  ce  n’est  pas souvent que je vois des garçons qui ne sont pas des loups. 

Comment suis-je censée savoir m’y prendre ? 

– Non, ça va, je prendrai le bus. 

J’ai la vague impression que Silas est déçu. 

– OK. Pas de problème. Je te raccompagne à l’arrêt quand même ? demande-t-il. 

Je  perçois  une  note  d’espoir  dans  sa  voix. 

J’acquiesce avec un peu trop d’enthousiasme. 

Nous  marchons  jusqu’au  bout  de  la  rue.  Puis  nous nous attardons sous le panneau d’arrêt du bus en silence, quelques  instants. Dis  quelque  chose,  Rosie.  N’importe quoi. 

– Tu peux encore venir dîner ce soir, dis-je. 

Silas secoue la tête. 

–  Ça  me  ferait  plaisir,  vraiment.  Mais  j’ai  d’autres projets. Des retrouvail es avec une vieil e connaissance de lycée. Un dîner très chic au Burger King, dit-il, sarcastique. 

Mais quand tu veux… Tu ne te sens pas bien ? 

– Moi ? Si, si. Alors comme ça, tu as un rendez-vous ? 

Je  le  taquine,  espérant  qu’il  n’entendra  pas  la déception  dans  ma  voix.  Bien  sûr  que  Silas  a  un  rendez-vous. Silas a toujours eu des rendez-vous. Contrairement à ses frères et sœurs ou même à Scarlett et moi, il est resté au  lycée  jusqu’au  bout.  En  terminale,  il  était  le  genre  qui n’est  jamais  à  court  de  compagnie  féminine.  Ça  rendait Scarlett fol e de savoir qu’il était avec une fil e plutôt qu’en train de chasser. 

– Mais non, pas un rendez-vous, dit-il d’un ton ferme, comme  si  c’était  vraiment  important  que  je  le  croie,  c’est juste  un  ami  de  lycée.  Il  s’appel e  Jason.  Et  dis  donc, Rosie, tu ne crois pas que si j’emmenais une fil e dîner, on irait ail eurs qu’au Burger King ? 

Je ris, à la fois de soulagement et d’amusement. 

– Je ne sais pas. Tu avais toujours une copine avant d’al er à San Francisco. 

– Tu parles. Je n’ai plus été en contact avec la plupart de  mes  relations  de  lycée  un  an  avant  déjà,  juste  après qu’el es  sont  toutes  parties  à  l’université.  Tu  ne m’entendais pas la nuit, quand je pleurais de solitude ? me taquine-t-il en me donnant un petit coup d’épaule. 

– Oh, dis-je bêtement. 

Je  suppose  que  je  n’y  faisais  pas  très  attention  à l’époque,  ça  ne  m’était  jamais  venu  à  l’esprit  de m’intéresser à Silas Reynolds auparavant. 

– Pourquoi est-ce que tu as perdu contact avec el es ? 

Silas est pensif. 

– Eh bien, en fait, on n’avait rien en commun. 

– Je comprends ce que tu ressens. 

–  Heureusement  pour  moi,  il  semblerait  que  j’aie assez de choses en commun avec les sœurs March pour m’en sortir sans… enfin tu sais, sans amis ou sans famil e. 

– Eh, on fait partie de tes amis, je proteste. 

– De ma famil e aussi, on dirait. Euh, enfin, en quelque sorte, ajoute-t-il rapidement. 

Le bus arrive, bruyant. 



– Il faut être honnête, Rosie, tu es une bien meil eure cuisinière  que  les  types  au Burger King,  alors  je  suis  un peu triste que mon non-rendez-vous soit ce soir. Ou plutôt que mon non-rendez-vous soit avec quelqu’un d’autre, ou…

enfin, laisse tomber, dit Silas. 

Je  souris  tandis  que  les  portes  s’ouvrent  dans  un crissement  de  freins,  laissant  échapper  l’air  frais  de  la climatisation qui rabat mes cheveux en arrière. 

–  Tu  as  bien  raison  d’être  triste,  je  fais  des  cookies. 

Mais il n’y aura que des nouil es japonaises pour le dîner, alors tu ne manqueras pas grand-chose. 

– Des cookies ? Zut ! (Il est interrompu par le regard furibond  du  chauffeur.)  Bon,  je  te  verrai  plus  tard,  hein, Rosie ? 

– C’est ça, oui, dis-je doucement, essayant de ne pas trébucher en montant dans le bus. 

Je me glisse sur un siège près de la clim et je ferme les yeux pour ne pas être tentée de le regarder quand nous nous éloignons. 



Je ne sais cuisiner que huit choses, sans compter les nouil es  japonaises  et  les  sandwichs.  Parmi  el es,  le  pain de  viande  et  les  cookies  au  chocolat  d’Oma  March.  Je casse le chocolat dans un de ses bols en verre bleu et je le mélange  avec  soin.  J’aime  bien  utiliser  les  ustensiles  de cuisine d’Oma, ça me rapproche d’el e. Scarlett a disparu, mais  je  suppose  qu’el e  s’entraîne  à  la  course.  Je  crois qu’el e espère être aussi rapide, un jour, que les Fenris, ou quelque chose du même genre. Bon courage. 



Je  m’appuie  contre  le  four,  en  attendant  que  les cookies soient cuits. J’en ai fait trop. Tel ement trop que je pourrais en apporter à Silas. 

Est-ce  que  ce  serait  gênant  ?  Après  tout,  ce  serait juste  comme  apporter  des  gâteaux  à  un  vieil  ami  de  la famil e. Rien de plus naturel. Oui, fais-le maintenant avant que tu ne changes d’avis. 

Le minuteur du four retentit. Je fais glisser les cookies de la plaque dans le panier, puis je replie sur eux les bords du  torchon.  Ils  ne  resteront  sans  doute  pas très  chauds, mais c’est plus joli comme ça. Je passe dans la sal e de bain pour me coiffer et réajuster ma chemise. Rappelle-toi, ce n’est que Silas. 

Tandis  que  je  me  dirige  vers  sa  maison,  j’espère  et redoute  à  la  fois  d’entendre  sa  voiture  arriver  dans  la  rue derrière  moi.  Il  habite  au  milieu  de  la  forêt.  El e  semble commencer brusquement car la route ensoleil ée et chaude devient  sombre  et  fraîche  en  l’espace  de  quelques secondes. Avec les branches qui se balancent et ondulent dans  la  brise,  c’est  presque  comme  se  retrouver  sous l’eau.  Des  cris  d’oiseaux  résonnent  dans  les  arbres  aux troncs larges et impressionnants. 

La  maison  de  Silas  émerge  de  la  forêt  comme  un château construit par la nature el e-même. Les rondins qui entourent  la  porte  sont  sculptés  d’animaux  plus  vrais  que nature,  des  ours,  des  lapins,  des  tortues,  comme  des animaux réels qu’on y aurait pétrifiés. C’est l’un des frères de  Silas  qui  les  a  fabriqués,  Lucas,  je  crois,  ou  peut-être Samuel. L’un est doué pour manier le fusil, l’autre pour la sculpture,  mais  c’est  difficile  de  s’y  retrouver  avec  les garçons  Reynolds.  On  voit  qu’à  l’origine  la  cabane  était petite,  mais  des  pièces  ont  été  ajoutées  jusque  dans  les arbres  et  sur  les  côtés.  Ça,  c’était  la  règle  de  Papa Reynolds  :  si  vous  voulez  votre  propre  chambre, construisez-la  vous-même.  Les  pièces  du  haut  ont  de larges  terrasses  qui  montent  jusqu’aux  branches supérieures des arbres, certaines avec des balançoires en pneus  accrochées aux  parapets.  Même  les  sœurs  de Silas, qui, el es, ne suivaient pas de formation pour devenir forestières,  ont  dû  transporter  du  bois  afin  d’avoir  leur espace à el es. Je les ai à peine connues. Après la mort de la mère de Silas, Papa Reynolds a eu peur d’élever trois fil es seul. El es sont parties en pension. 

Sa  voiture  n’est  pas  garée  dans  le  chemin,  mais  je frappe  à  la  porte  quand  même.  Pas  de  réponse.  Je caresse le dos d’un ours sculpté, puis je place le panier de cookies sur le seuil. Je m’attarde un peu…

Il y a quelqu’un. 

J’entends  une  légère  respiration  derrière  moi.  Je  me retourne,  les  mains  à  la  ceinture.  Je  suis  immédiatement reconnaissante à Scarlett de toujours insister pour que j’aie mes couteaux. 

–  Désolée,  mademoisel e.  Je  ne  voulais  pas  vous faire peur, me dit un jeune homme avec calme. 

Il  m’observe  de  ses  yeux  aux  paupières  lourdes  et serre  ses  lèvres  parfaites.  Il  n’est  pas  seul.  Un  autre homme  se  tient  derrière  lui,  silencieux,  les  cheveux  tirant sur le gris, le visage mûr et les traits burinés, comme une sorte de star de cinéma plus âgée. Le plus jeune porte un tee-shirt déchiré avec art, il a les cheveux décoiffés comme une rock star. Je me méfie, pourtant. La plupart des gens ne s’aventurent pas jusqu’ici, à moins d’être des huissiers ou des loups. 

– Vous ne m’avez pas fait peur, dis-je. 

Je  mens.  Je  m’adosse  à  l’un  des  lapins  sculptés  et essaie  d’avoir  l’air  décontractée,  tout  en  gardant  les manches  de  mes  couteaux  à  portée  de  main.  Si  ce  sont des Fenris, je veux être prête. 

– Vous cherchez quelqu’un, messieurs ? 

–  En  quelque  sorte,  répond  le  plus  jeune.  Mais  on dirait qu’il n’y a personne. 

Il m’adresse un sourire gentil, repoussant ses cheveux broussail eux de son visage. 

– En effet, dis-je prudemment. Essayez plus tard, peut-

être ? 

–  Ouais…  C’est  ce  qu’on  va  faire,  répond  le  plus vieux. Merci de votre aide. 

– Pas de problème. 

– Attendez, dit le plus jeune. 

Il s’avance vers moi, les mains dans les poches, l’air timide. 

–  Est-ce  qu’on  peut  vous  raccompagner,  au  moins  ? 

C’est plutôt dangereux pour une fil e d’être toute seule par ici. 

– Je…

J’hésite.  Ses  yeux  sont  magnifiques,  d’une  nuance dorée qui me rappel e les feuil es en automne. 

– Ça va al er, merci. 

– Vraiment, ça nous ferait plaisir, insiste le plus âgé. 

Sa voix est lisse, comme du granit poli. Il plaque ses cheveux en arrière. 

Je  serre  les  dents.  Sur  son  poignet  j’aperçois  le symbole d’une meute. Quelque chose de rond. Un tambour, peut-être  ?  Celui  du  plus  jeune  est  sans  doute caché  par les  bracelets  de  force  étoilés  qu’il  porte  au  poignet.  Mais ce  doit  être  un  loup  aussi.  Contrairement  à  Scarlett,  je n’arrive  jamais  à  le  deviner  tout  de  suite.  Je  regarde toujours l’homme d’abord et je ne vois le loup qu’une fois que j’ai repéré le signe de la meute. El e, el e voit le loup, rien que le loup. 

–  D’accord,  oui,  je  veux  bien  que  vous  me raccompagniez, je réponds, un peu trop effrontée. 

Je  hausse  les  épaules  et  rejette  mes  cheveux  en arrière,  d’une  manière  que  j’espère  désinvolte.  Je  suis seule. Toute seule, pas de Scarlett.  Tu peux le faire Rosie. 

Tu as combattu des dizaines de loups. Appâte-les, attire-les, tue-les. 

Je descends les marches de la cabane, ondulant des hanches un peu plus que la normale. Le Fenris le plus âgé me  regarde  avec  ce  qui  est  devenu  un  rictus  repoussant. 

Je  réagis  exactement  comme  je  suis  censée  le  faire,  je deviens  nerveuse.  Ça  pousse  l’animal  à  sortir  du  bois. 

Mais tandis que le plus jeune s’approche de moi, une vraie chair de poule me couvre les bras. 

– Alors,  pourquoi  êtes-vous  venue  jusqu’ici  à  pied  ? 



– Alors,  pourquoi  êtes-vous  venue  jusqu’ici  à  pied  ? 

Pas assez grande pour conduire ? demande-t-il. 

Sa voix est devenue plus gutturale. 

– J’ai seize ans. Et vous ? je réponds tandis que nous revenons vers la route principale. 

Le plus âgé se met à rire très fort et les yeux du plus jeune scintil ent, pleins d’une sombre espièglerie. 

– Il a quarante-neuf ans. Moi, vingt et un. 

– Une grosse différence d’âge pour des amis, dis-je. 

Le  jeune  Fenris  hausse  les  épaules  en  silence.  Je serre  le  manche  d’un  de  mes  couteaux  si  fort  que  je  ne sens presque plus ma main. Mais je ne peux rien faire tant qu’ils ne se sont pas transformés. 

Nous  arrivons  à  la  route  principale.  Je  suis  étonnée qu’ils n’aient encore rien tenté. S’ils attaquent ici, ils seront à  découvert.  Mais  si  je  les  laisse  m’entraîner  dans  les hautes  herbes  qui  bordent  cette  partie  de  la  route,  nous serons tous désavantagés. Ils vont vouloir rester ici, là où je ne peux pas me cacher. 

–  Euh,  mademoisel e…  prononce  l’un  des  Fenris derrière moi. 

Il a émis un grondement si animal que je ne sais pas s’il s’agit du plus vieux ou du plus jeune des loups. Je me retourne  et  je  vois  le  plus  âgé  à  moitié  transformé.  Ses élégants cheveux gris se sont mués en touffes de fourrure graisseuse, ses traits fins ont laissé place à des mâchoires puissantes et des yeux jaunes, écartés. 

– Oh, mon Dieu… euh… Qu’est-ce que… je balbutie. 

– Je crois que mon ami ne se sent pas très bien, dit le plus jeune. 



Il s’approche comme s’il voulait savourer ma peur. Le séduisant  look  de  rocker  rebel e  a  maintenant  cédé  la place à un rictus un tantinet trop large pour être humain. 

Je  recule  d’un  pas  et  croise  les  bras  frileusement, essayant  de  trembler  pendant  que  j’agrippe  en  secret  les manches de mes couteaux. 

– Ça doit être quelque chose dans l’eau ici. Mais vous savez ce qui lui ferait du bien, selon moi ? 

– Non, quoi ? je demande, timide. 

Le jeune Fenris se précipite vers moi, comme un raz-de-marée sur de la terre sèche. Son nez commence à se couvrir de fourrure et lorsqu’il parle, son haleine sent si fort la  pourriture  et  la  mort  que  je  m’étrangle  presque.  Il  ne s’arrête  qu’à  un  pas  de  moi  et  se  penche,  ses  longues incisives  cliquetant  les  unes  contre  les  autres  lorsqu’il  me répond. 

– Vous manger, ma chère…

Puis, en un mouvement fluide il se métamorphose, son travestissement humain fondant comme neige au soleil. Je bondis en arrière et tire les deux couteaux de ma ceinture à l’instant  où  le  plus  âgé  des  loups  pousse  un  hurlement  et s’avance. Tous deux baissent la tête et grognent, montrant les crocs, labourant la terre de leurs griffes épaisses. 

Puis,  tout  redevient  immobile,  les  loups,  le  vent,  moi. 

Aucun d’entre nous ne veut faire le premier pas. 

Alors,  dans  le  lointain,  j’entends  un  grondement familier.  C’est  le  bus  qui  revient  dans  l’autre  sens.  Les Fenris et moi jetons un regard agacé vers la route. Aucun de nous ne veut une bagarre au vu et au su des passagers. 



Les  loups  vont  devoir  faire  un  choix  :  s’offrir  une  bonne platrée d’humains ou s’enfuir. Et les Fenris ont horreur de s’enfuir. Mais ils ne sont pas idiots. 

Leur  décision  est  prise.  Le  plus  vieux  des  deux  se propulse vers moi, se poussant sur ses pattes arrière. Je tournoie  vers  la  gauche  pour  l’éviter,  les  mains  tendues pour que la pointe de mes lames rase son corps. Le plus jeune  gronde  et  le  plus  vieux  lui  répond  en  grognant, conversation  que  je  ne  saisis  pas.  Je  profite  de  sa distraction et lui balance un couteau bien visé. Il l’évite au dernier moment, mais la lame lui érafle le côté de la joue, prélevant assez de peau pour révéler des muscles roses et à  vif  en  dessous.  J’entends  le  bus  qui  approche.  Nous savons  tous  que  c’est  fini.  Je  ne  peux  pas  les  laisser s’échapper. Scarlett ne me le pardonnerait jamais. 

Tandis  que  le  plus  vieux  des  Fenris  secoue  la  tête comme  pour  se  débarrasser  de  la  douleur,  le  plus  jeune plonge  en  avant.  Il  saute  d’un  côté,  puis  de  l’autre,  et lorsque j’essaie de le suivre, je perds l’équilibre. Il me porte un coup à gauche alors que je penche vers la droite, et je heurte  le  sol  si  fort  que  je  sens  des  graviers  s’enfoncer dans mes joues et la garde du poignard que j’ai lancé me rentrer  dans  la  hanche.  Je  roule  sur  la  poitrine  et  vois  le plus  jeune  fouetter  l’air,  la  gueule  ouverte.  J’arrache  le couteau  de  sous  ma  hanche  et  le  pousse  vers  le  haut.  Il l’esquive de peu. Je me redresse tandis que le plus vieux entre en lice, juste au moment où le nuage de poussière du bus nous parvient. 

Lève-toi. Lève-toi.  Je  saute  sur  mes  pieds  et  tourne Lève-toi. Lève-toi.  Je  saute  sur  mes  pieds  et  tourne sur  moi-même,  envoyant  un  solide  coup  de  pied  dans  la tête du vieux loup. Puis je me retourne juste à temps pour enfoncer mon talon dans la poitrine du jeune qui en voulait à  mon  cou.  Le  toit  gris-bleu  du  bus  apparaît  à  l’horizon. 

Allez, c’est maintenant ou jamais – les admonestations de Scarlett résonnent dans ma tête. S’ils s’enfuient, ils seront affamés.  Il  faudra  alors  absolument  qu’ils  mangent  et quelqu’un sera tué. Je me retourne vers le vieux Fenris et lui lance un couteau de toutes mes forces. Il s’enfonce dans sa  poitrine  avec  un  bruit  visqueux  et  répugnant  et  le  loup s’écroule sur le côté. 

Le plus jeune des loups pousse alors un hurlement de colère,  regardant  tour  à  tour  le  bus,  le  Fenris  mourant  et moi. Le bus est tout près à présent et la conductrice nous a même peut-être déjà repérés. Le jeune Fenris claque des mâchoires  comme  pour  me  mordre  et  bondit  dans  les herbes.  J’entends  ses  grosses  griffes  qui  se  frayent  un chemin  dans  les  ronces.  Je  pourrais  le  poursuivre,  je pourrais le trouver. Non, je n’arriverais jamais à le rattraper. 

Il  aura  disparu  depuis  bel e  lurette  ou  bien  il  m’attendra pour me sauter dessus. Réfléchis, Rosie, réfléchis. 

Le bus commence à ralentir et je réalise qu’une voiture bleue  à  hayon  roule  à  ses  côtés,  dans  son  ombre.  C’est cel e de Silas. Je me précipite sur le Fenris tombé à terre et arrache mon couteau de son flanc. Je ne peux pas partir tant  que  je  ne  suis  pas  sûre  de  l’avoir  tué. Allez,  meurs, mon vieux. Il me fixe et ses yeux rouge-brun sont emplis de haine. À cet instant, la conductrice du bus m’aperçoit. El e écarquil e les yeux à la vue de cette fil e penchée sur une bête  morte,  le  couteau  brandi  au-dessus  de  sa  tête.  Mon regard  se  tourne  vers  la  voiture  de  Silas.  Nos  yeux  se croisent. 

Et  le  Fenris  disparaît.  Il  éclate  en  une  nuée  d’ombre noire  qui  semble  hurler  dans  le  soleil  avant  de  se  glisser sous  les  cail oux  en  protestant.  Je  me  lance  dans  les hautes herbes dans la direction opposée à cel e du Fenris. 

J’aurais pu le tuer plus tôt, j’aurais dû les tuer dans les bois. 

Et  si  j’avais  fichu  en  l’air  notre  couverture  ?  Et  si  la conductrice  du  bus  me  reconnaît  et  appel e  les  services sociaux ? J’aurai tout détruit. 

Scarlett va me tuer. 

Les  herbes  me  fouettent  le  visage  et  la  colère  et  la douleur me font venir les larmes aux yeux. Le klaxon de la voiture  retentit  derrière  moi  et  j’entends  Silas  crier  mon nom, mais je ne m’arrête pas, trop honteuse à l’idée de le voir  maintenant.  Il  se  trompe.  Je  n’ai  pas  grandi.  Je  suis toujours la petite fil e idiote que j’étais il y a un an. 

Lorsque j’émerge du champ, j’ai le cœur qui cogne et le visage couvert de sueur. J’avance lentement vers notre cottage, tentant de reprendre mon souffle et d’essuyer les larmes de mes joues. Je devrais me sentir fière. Je viens de faire une chasse en solo et de tuer un Fenris toute seule comme une grande. 

Mais j’en ai aussi laissé un s’échapper, un qui va être affamé après avoir été si près de me dévorer. 

Et puis quelqu’un m’a vue chasser. 

Et puis je suis nul e et pathétique. 



J’entre en catimini par la porte de derrière, soulagée d’entendre les coups que Scarlett assène au punching-bal , dans  la  cave  transformée  en  sal e  d’entraînement.  Je monte  vite  à  l’étage  et  enlève  mes  vêtements  mouil és  et pleins de sang. Une fois sous la douche, avec Screwtape qui  monte  la  garde  sur  le  tapis  de  bain,  je  pleure.  Des sanglots silencieux, étouffés, tant je me sens médiocre. Je vais  devoir  parler  à  Scarlett  du  Fenris  qui  s’est  échappé. 

Je  vais  devoir  lui  dire  qu’une  conductrice  de  bus  et  une assistante  sociale  pourraient  venir  frapper  à  notre  porte d’ici  quelques  jours.  Je  vais  être  obligée  de  le  lui  dire,  et alors  el e  me  grondera  et  voudra  pourchasser  l’autre  loup sans  attendre.  Égoïstement,  je  suis  furieuse  parce  que  je sais que notre soirée film et cookies est fichue. Mon Dieu, qu’est-ce que je peux être bête ! 

Mais je peux gagner du temps. Je peux attendre pour le lui dire. On pourrait l’avoir quand même notre soirée film, ça la mettrait de bonne humeur, et ensuite on irait chasser ensemble.  Comme  chaque  fois.  Sa  colère  s’envolera comme  el e  le  fait  toujours.  Si  une  assistante  sociale  se présente,  on  pourra  se  cacher,  Scarlett  essaiera  de  la convaincre que Maman n’est pas loin, on pourra gagner du temps là aussi… Ça marchera. 

– Rosie ! crie Scarlett. 

Il y a de la peur dans sa voix, et el e est furieuse. Je serre les dents. Ma sœur ouvre brusquement la porte de la sal e  de  bain,  une  forme  brumeuse  derrière  le  rideau  de douche blanc. 

– Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu n’es pas blessée ? 



demande-t-el e  d’une  voix  assez  dure  pour  intimider n’importe quel loup. 

– Je… Scarlett, dis-je. 

J’arrête l’eau. Je soupire et attrape une serviette. Une voix interrompt mon geste. 

– Écoute, Scarlett, c’était un accident, al ez…

Silas  apparaît.  Je  m’immobilise,  les  bras  tendus  à quelques centimètres de la serviette, le corps à moitié sorti de derrière le rideau. De stupeur, il ouvre la bouche, rougit et se retourne immédiatement sur lui-même. 

– Pardon Rosie, dit-il très vite. 

Il enfouit ses mains dans ses poches et se balance sur ses jambes. Mon visage devient cramoisi. J’ai la chair de poule  sur  les  bras,  à  cause  du  froid  et  du  frisson  étrange suscité par Silas. 

–  Rosie,  qu’est-ce  qui  s’est  passé  ?  me  redemande Scarlett, dents serrées. 

El e semble insensible au fait que je suis toujours nue et que Silas est si extraordinairement près. El e s’empare d’une serviette sur le porte-serviettes et la fourre dans mes mains tendues. 

– J’étais en train d’apporter des cookies chez Silas, je marmonne, m’enroulant vite dans la serviette. 

Je fais semblant d’ignorer le ruisseau d’eau qui coule de  mes  cheveux  dans  mon  dos.  La  vapeur  se  disperse, laissant  la  pièce  affreusement  humide.  Je  jette  un  coup d’œil sur le dos de Silas, puis je regarde Scarlett. 

– Je les ai laissés là-bas quand ces deux loups m’ont sauté  dessus.  Ils  chassaient  ensemble,  je  pense.  Je  me suis débarrassée du plus vieux mais…

– Continue, dit-el e d’un ton métal ique. 

Silas bouge un peu, mal à l’aise. 

– Le plus jeune s’est enfui. 

Je soupire. La culpabilité me submerge. El e serre les mâchoires. 

–  S’est  enfui  ?  demande-t-el e  tout  bas,  la  voix dangereuse. Tu ne pouvais pas le prendre en chasse ? 

– Je n’ai pas pu. Il s’est mis à courir parce que le bus arrivait. 

– Le bus ? Un bus plein de passagers ? Est-ce qu’ils t’ont vue ? 

– Je…

Mes yeux se remplissent de larmes et je suis contente que Silas ait encore le dos tourné. 

–  Oui.  La  conductrice  m’a  vue.  Ainsi  que  Silas.  Il revenait d’une course en vil e et roulait derrière le bus. Mais le vieux loup s’est obscurci assez vite et j’ai couru dans ce champ d’herbes et ils ne m’ont pas suivie…

– La conductrice n’est même pas sortie, objecte Silas sans  nous  regarder.  El e  a  continué  à  rouler.  À  mon  avis, el e a dû penser qu’el e avait des visions. 

– Attends, attends, dit Scarlett, passant devant lui pour gagner le couloir. 

El e se met à marcher de long en large. 

– Alors tu as laissé un Fenris s’échapper et tu t’es fait repérer ? Est-ce que tu as la moindre idée de ce qui aurait pu t’arriver ? 

Sa voix est posée, mais on sent que ma sœur bout en dedans. 

– Je… Oui. 

Les larmes dévalent mes joues. 

Et puis Scarlett explose. 

– Tu ne te souviens pas de ce que ça pourrait signifier pour  nous  ?  Et  si  el e  décide  d’appeler  les  flics  ?  Tu  vas leur  expliquer  ce  que  tu  faisais  en  train  de  poignarder des… choses, en plein milieu de l’autoroute ? 

– Je…

Silas intervient calmement. 

– Lett, al ez. Je croyais que tu la laissais enfin chasser seule. Et el e l’a fait en solo. Est-ce qu’on ne devrait pas la féliciter ? 

Scarlett lui lance un regard furieux. 

–  El e  a…  Vous  avez  tous  les  deux  laissé  un  Fenris s’échapper.  Maintenant  il  est  dehors,  plus  affamé  que jamais  et  il  ne  va  pas  s’arrêter  en  si  bon  chemin.  Alors d’accord, Silas, félicitons ma sœur d’avoir condamné une pauvre idiote à mort. 

Silas ne répond rien et je me demande ce qu’il pense. 

– Al ez, on part en chasse. Maintenant ! exige Scarlett. 

–  Tu  ne  le  trouveras  plus  maintenant,  Scarlett. Après un  combat  comme  celui  que  lui  a  infligé  Rosie,  il  va  se reposer, dormir même. Et il sera dehors demain matin, si tu veux mon avis, observe Silas, désinvolte. 

Scarlett  se  calme.  El e  n’a  pas  envie  qu’il  ait  raison mais, en matière de chasse, el e a toujours respecté Silas. 

El e a confiance en lui comme el e n’a jamais eu confiance en moi. 



–  Et  puis  j’en  ai  tué  un,  Scarlett,  je  marmonne,  sans conviction. Après tout, j’ai fait une chasse en solo. 

Le visage de ma sœur est encore tendu, mais el e me fait  un  bref  signe  de  la  tête.  Je  prends  cela  comme  des félicitations  de  sa  part  et  je  dois  avouer  que  je  m’en contente pour le moment. 

– On ira demain, alors, à la première heure, annonce-t-el e,  plus  à  Silas  qu’à  moi.  Mais  comment  est-ce  qu’on est  censés  s’y  prendre,  bon  Dieu  ?  Il  ne  faut  pas  que  le Fenris  voie  mon  visage  et  quant  à  Rosie,  il  va  la reconnaître. On n’a personne pour l’appâter, à moins que tu ne penses être mignonne en robe, Silas. 

– Bon, premièrement, c’est vrai que je serais super en robe, commence-t-il. 

Il  se  tourne  et  s’appuie  contre  la  porte  de  la  sal e  de bain,  oubliant  que  je  suis  toujours  enroulée  dans  une serviette. Lorsqu’il m’aperçoit, il détourne les yeux et rougit un peu. Il continue d’une voix forcée. 

–  Et  deuxièmement,  ça  fait  des  lustres  que  tu  attires les  Fenris  toute  seule,  Scarlett.  La  fête  de  la  Pomme commence  demain.  Endroit  idéal  pour  un  Fenris,  sans même  parler  de  tous  ces  gens  qui  vont  être  habil és  en rouge. On n’aura qu’à y al er. 

Scarlett  hoche  la  tête  sèchement.  Pendant  quelques instants aucun d’entre nous ne bouge, tandis que de l’eau continue de dégouliner le long de mon dos et sur le sol de la  douche.  Pour  finir,  Scarlett  me  jette  un  autre  de  ses regards  froids,  tourne  les  talons  et  s’éloigne  d’un  pas énergique dans le couloir. 



– Désolé de t’avoir causé des ennuis, chuchote Silas d’un ton coupable. 

Sa voix est le seul bruit hormis celui de l’eau qui goutte sur le carrelage. 

– Je me suis fait du souci pour toi quand tu es partie et puis j’ai réalisé que c’était sans doute ta première chasse en solo…

Je secoue la tête. 

– Il aurait bien fal u que je le lui avoue un jour ou l’autre. 

–  Si  mon  avis  vaut  quelque  chose,  dit-il,  les  yeux toujours  détournés  avec  respect,  je  trouve  que  tu  t’en  es super bien sortie. 

– Merci, Silas. 

Son  regard  rencontre  enfin  le  mien,  restant  bien  à hauteur  de  mon  visage.  J’enroule  la  serviette  un  peu  plus serré. 

–  Je  t’en  prie.  Et  je  suis  désolé  d’avoir  fait  irruption, comme ça. Je n’ai… euh… rien vu. C’est promis. 

– Ce n’est pas grave, dis-je souriant légèrement. 

Nos  yeux  restent  accrochés  et  c’est  comme  si  la minuscule  sal e  de  bain  se  refermait  sur  nous.  Je  me mords  la  lèvre,  avec  une  sensation  de  nervosité  et d’excitation.  Silas  se  penche  vers  moi,  comme  s’il  voulait abolir l’espace entre nous. 

Soudain, à la place, il se racle la gorge et baisse les yeux. 

–  Eh  bien,  je,  euh…  Je  suppose  qu’on  se  verra demain matin, alors ? fait-il très vite. 

Je sors tout à coup de ma stupeur. 



– Euh… OK. Amuse-toi bien à ton non-rendez-vous. 

– Oui, c’est vrai, Jason… je crois bien que je suis en retard, mais il s’en remettra. 

Il a répondu d’une voix un peu crispée. Il s’attarde un moment.  Puis  il  se  retourne  et  disparaît,  fermant doucement la porte derrière lui. Je l’entends soupirer avant de descendre l’escalier. 

Je soupire à mon tour et m’assieds sur le rebord de la baignoire,  la  tête,  mouil ée,  dans  les  mains.  La  honte  me submerge, remplissant mes veines de cris inarticulés. Il n’y a que les petits battements d’ailes des papil ons que Silas a laissés dans mon cœur qui me consolent un peu. 
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Scarlett

Je réveil e Rosie à six heures. El e s’extirpe de son lit, les  yeux  dans  le  brouil ard.  Je  m’agite  autour  d’el e, pressée  de  commencer  la  chasse  le  plus  tôt  possible, avant  que  notre  loup  n’ait  laissé  un  sil age  de  morts derrière lui. El e s’affale sur une chaise de la cuisine. 

– Mange, lui dis-je. 

Avant  huit  heures  du  matin,  avec  el e,  mieux  vaut utiliser  un  seul  mot  à  la  fois.  Je  lui  glisse  une  assiette  de toasts  tartinés  de  confiture  de  fraises.  El e  tend  la  main hors du brouil ard et en prend un, tandis que le pied posé sur le plan de travail, je me penche en avant. 

Je  fais  des  étirements.  Je  contracte  et  relâche  les muscles de mes bras et de mes jambes, faisant passer ma hache d’une main dans l’autre. Je suis toujours en colère, mais  je  ne  peux  pas  m’empêcher  d’être  tout  excitée.  La chasse, ce n’est pas amusant en soi, mais c’est juste. Et je dois  dire  qu’il  y  a  quelque  chose  de  profondément satisfaisant  dans  le  fait  de  chasser  avec Rosie.  C’est comme  si  la  longue  liste  de  nos  différences  s’effaçait soudain. Nous sommes habil ées pareil, nous combattons le même ennemi, nous gagnons ensemble… C’est comme si,  pour  un  instant,  je  devenais  el e,  cel e  qui  n’est  pas couverte  de  cicatrices,  et  qu’el e  comprenait  enfin  ce  que c’est que d’être moi. Ce n’est pas la même chose que de chasser avec Silas. Lui et moi sommes des partenaires et non pas les deux moitiés d’un même cœur. 

– J’aiguisé népouto, marmonne enfin Rosie. 

Je  tourne  vers  el e  un  regard  interrogateur.  El e  se racle la gorge et se laisse al er sur le dossier de la chaise, un toast à la main. 

– J’ai aiguisé mes couteaux, répète-t-el e. 

El e  tire  un  des  poignards  à  manche  d’os  de  sa ceinture. La lame scintil e dans un rayon de soleil venu de la fenêtre. 

– Quand ? 

–  La  nuit  dernière.  Je  me  suis  couchée  tard.  J’ai regardé  le  film  encore  une  fois,  aiguisé  mes  couteaux  et lavé nos deux capes. 

– Ils ont l’air super, je réponds, sincère. 

Je sais que ces gestes sont une tentative de paix. Ça ne  ressemble  pas  à  Rosie  de  sacrifier  des  heures  de sommeil  pour  quoi  que  ce  soit.  El e  hoche  la  tête  tout  en bâil ant la bouche grande ouverte. 

Il est sept heures et demie lorsqu’el e montre enfin des signes  de  vie.  El e  fait  tournoyer  ses  couteaux  entre  ses doigts et les lance contre une cible que nous avons  peinte derrière la porte. El e n’a jamais été très douée avec une hache,  mais  avec  un  poignard  el e  est  mortel e,  je  dois l’admettre.  El e  lance  chacun  d’eux  plusieurs  fois,  sortant peu à peu de sa stupeur ensommeil ée. 

Ma sœur vaporise sur nous deux un peu d’un parfum sucré  écœurant,  genre  barbe  à  papa,  puis  m’aide  à  fixer un côté de mes cheveux pour cacher mon œil absent. El e force  sur  son  maquil age,  ombre  à  paupières,  rouge  à lèvres d’un rouge violent et blush bien rose, afin d’essayer de  se  rendre  méconnaissable  aux  yeux  du  Fenris.  Nous nous  inspectons  l’une  l’autre,  en  silence  :  armes,  capes, cheveux, gloss scintil ant sur les lèvres, parfum. Tout ça fait partie du piège. Rosie me fait signe de me retourner. El e sait  où  est  la  moindre  de  mes  cicatrices  et  tire  sur  mes vêtements  pour  cacher  les  plus  grandes.  Je  la  fais  se retourner  à  son  tour,  et  je  vérifie  que  son  haut  descend suffisamment  et  que  ses  cheveux  bouclent  aux  bons endroits. Nous jouons le même rôle, mais nous le faisons chacune à notre manière. 

La  voiture  de  Silas  arrive  en  hoquetant.  Rosie  se précipite la première et lorsqu’el e ouvre la porte d’un coup, son  visage  s’il umine.  Je  me  dépêche  pour  voir  pourquoi el e sourit. Je soupire et souris à mon tour. 

– Ce n’est pas parce qu’on part chasser qu’on ne peut pas faire preuve d’humour, lance Silas, espiègle. 

Les vitres de sa voiture sont décorées de pommes et de pommiers verts et rouges. Sur le pare-brise arrière, les mots « Fête de la Pomme, Plaisir d’Automne », le slogan du festival depuis toujours. 

–  Combien  de  temps  tu  as  perdu  à  peindre  ces pommes ? 

Je n’essaie même pas de dissimuler mon sourire. Ça, c’est tout Silas. Pas étonnant qu’il m’ait manqué, même si j’étais furieuse qu’il parte. 

–  À  peu  près  trente  minutes.  Du  temps  précieux  que j’aurais pu consacrer à la chasse. 

Il prend un air très sérieux. 

–  Ouais,  ouais,  al ez,  partons.  Sinon  on  va  rater  le défilé, dis-je pour le taquiner. 

Il fait chaud et poisseux dans la voiture de Silas, et de temps  en  temps  el e  se  jette  convulsivement  en  avant, comme  un  athlète  en  fin  de  course.  Nous  roulons  sur  les routes  de  campagne  en  silence,  vitres  baissées.  Le pépiement des oiseaux remplit l’habitacle. 

Finalement  le  chemin  de  gravier  s’arrête  et  nous émergeons sur la route goudronnée qui mène à l’endroit où Silas est venu m’aider quelques nuits plus tôt. Les endroits miteux et dangereux d’El ison semblent s’évanouir dans la journée.  Mais  visiblement,  la  lumière  du  jour  est  moins dissuasive pour les loups que nous cherchons que pour les voyous,  alors  les  apparences  sont  trompeuses.  Il  y  a  des voitures garées le long du trottoir, des mères de famil e qui entrent avec des enfants dans des magasins, des pères et des  fils  dans  un  café  et  de  jeunes  couples  qui  se promènent, leurs doigts entremêlés. Tout est clair et joyeux. 

Et si nous avons de la chance, il y aura, ce soir, un Fenris de moins ici-bas. 

La  fête  de  la  Pomme  se  tient  dans  l’unique  parc d’El ison,  un  vaste  terrain  qui  est  à  peine  moins  grand qu’une forêt avec des chemins de randonnée et des aires de pique-nique. Toutes les routes alentour sont barrées, et garer  sa  voiture  tient  de  l’enfer.  Nous  trouvons  finalement une  place  dans  une  rangée  de  voitures  toutes  aussi lourdement  décorées  que  cel e  de  Silas.  Rosie  et  moi passons  nos  capes,  bien  que  je  ne  sois  pas  sûre  qu’on nous remarque dans cet océan de rouge et vert. Silas met un vieux sac à dos noir et usé sur ses épaules. La lame de la hache est cachée à l’intérieur et seul le manche dépasse par un interstice du zip. 

–  Vous  avez  une  idée  de  par  où  on  pourrait commencer ? je demande. 

Nous  nous  joignons  à  un  groupe  de  gens  qu’un policier aide à traverser. Une petite fil e avec des pommes peintes sur ses joues me roule presque sur les pieds avec son  tricycle.  Je  détourne  mon  visage  lorsqu’el e  me regarde,  avec  ses  yeux  bleus  innocents  et  ses  joues rouges. Inutile de l’effrayer, la pauvre. 

Silas promène son regard sur la foule dense avant de répondre. 

– On pourrait passer par-derrière peut-être, couper à travers les arbres ? 

Je regarde dans la direction qu’il nous montre. 

–  Pas  bon.  Ils  ont  construit  une  nouvel e  route  par  là. 

Les loups l’évitent certainement. 

Silas me lance un regard appuyé. 

– Pourquoi tu me poses la question si tu te moques de mon avis, de toute façon ? 

Il sourit malgré lui. Pour toute réponse, je ricane. Silas lève les yeux au ciel. 

–  Et  si  on  se  promenait  un  peu  avant  de  choisir  un endroit ? 

– Pourquoi ? je demande. 

– Parce que j’aime bien les pommes. 

Rosie pouffe de rire. 

– Parce que alors, on saura s’il y a un endroit propice et facile pour enlever des fil es, répond-il, sérieux cette fois. 

L’aire  de  pique-nique  est  couverte  de  stands  qui vendent des pommes en bois, de la gelée de pommes, de la  compote  de  pommes.  Quelques  types  à  l’air  un  peu minable  distribuent  des  pommes  d’amour  ou  invitent  les gens à faire tomber une pyramide de pommes vertes avec une bal e en bois pour la modique somme de cinq dol ars le  coup.  Je  les  observe  attentivement…  Non,  ils  sont inoffensifs. 

Un groupe de femmes qui rient, portant des tee-shirts pail etés sur le thème des pommes, passe à côté de moi. 

El es  détournent  la  tête  quand  el es  aperçoivent  mes cicatrices.  Je  crois  que  quelques-unes  d’entre  el es  me reconnaissent. El es ne se souviennent sans doute pas de mon nom, mais el es ont en mémoire « cet incident avec la fil e March ». On a dit que nous avions été attaquées par un chien sauvage. Ça me fait encore rire. 

Silas  nous  achète  des  pommes  recouvertes  de caramel et de cacahuètes, juste au moment où commence le défilé. Il est surtout composé des cours de danse locaux qui  font  des  claquettes  dans  l’herbe  et  de  jeunes  fil es  en robes de bal qui saluent dans des décapotables, mais les gens applaudissent comme des fous. Silas prend la main de  Rosie  pour  l’amener  devant  et  el e  rougit.  Je  reste  en arrière,  où  l’on  me  remarquera  moins.  Parfois,  je  me demande si les regards en biais ne sont pas pires que les loups. Je suis al ée au lycée avec la plupart des fil es. Est-ce  que  je  serais  là-bas  avec  el es  si  les  choses  s’étaient passées autrement ? Je regarde mes pieds et j’essaie de les  imaginer  dans  des  escarpins  à  talons  hauts.  J’essaie de me voir dans une robe de bal sur un char, avec des fil es qui  ne  savent  rien  des  loups,  aux  visages  magnifiques  et intacts.  Les  choses  peuvent  changer  si  brutalement,  si facilement. 

Mais  c’est  impossible.  Les  Fenris  rôdent  dans  mes pensées.  Et  puis  je  n’ai  pas  besoin  de  tout  un  groupe d’amis,  j’ai  Rosie  et  Silas.  Des  amis  ne  feraient  que  me gêner pour la chasse. Je soupire et scrute la zone autour de  moi.  Puis  je  le  vois  :  l’endroit  idéal  pour  un  Fenris  en maraude.  Une  rangée  de  tables  de  pique-nique  derrière les  stands,  assez  loin  dans  la  forêt  pour  être  assombries par  les  frondaisons  des  arbres  et  assez  isolées  pour pouvoir  y  attraper  une  fil e  ou  l’attirer  plus  profondément dans les bois. Lorsque Silas et Rosie reviennent, les mains pleines de bonbons que les pom-pom girls ont lancés à la foule, je leur montre les tables. 

– Qu’est-ce que tu en penses ? je demande à Silas. 

Il hoche la tête et laisse tomber ses bonbons dans le sac de Rosie. 

–  Ça  m’a  l’air  parfait,  pour  tout  dire.  Je  patrouil e  un peu sur la piste ? 



Silas a le don pour passer du type sympa qui attrape des bonbons au vrai chasseur, en l’espace d’un battement de cœur. Je dois l’avouer, je suis un peu jalouse, parfois. 

Mon cerveau, à moi, est plutôt bloqué sur la chasse. 

– OK, je réponds. 

Rosie  et  moi  nous  frayons  un  passage  dans  la  foule jusqu’à  un  stand  de  gelée  de  pommes.  Nous  nous dirigeons  lentement  vers  les  tables.  Je  m’assieds  sur  un banc  et,  rejetant  mes  épaules  en  arrière,  je  fais  ressortir ma  poitrine  tandis  que  Rosie  s’instal e  sur  la  table recouverte de mousse, appuyée en arrière sur ses mains. 

– Baisse la tête, je lui rappel e. 

– Je sais, marmonne Rosie. 

El e  balance  ses  jambes  d’avant  en  arrière.  Une longue pause et el e soupire. 

– On est venues avec Maman ici, une fois. 

– Comment tu peux te souvenir de ça ? 

Maman  a  été  avec  nous,  sans  la  drogue,  seulement les cinq premières années de la vie de Rosie. On n’arrivait jamais  à  la  garder  bien  longtemps.  Oma  March l’appelait une Ruhelose1.  Bien  sûr,  Oma  la  traitait  aussi  de  traînée quand  el e  était  particulièrement  en  colère.  Les  deux  sont assez justes. 

Rosie  hausse  les  épaules  et  se  penche  en  avant. 

J’observe la foule et lui jette un regard significatif – allez, je te rappelle qu’on est censées chasser. El e joue avec ses cheveux  d’une  façon  al échante. Alors,  les  loups,  est-ce qu’on n’est pas appétissantes ? Puis el e me répond. 



–  Je  me  souviens  que  notre  voiture  était  décorée comme  cel e  de  Silas.  Et  que  Maman  avait  agrafé  des pommes en papier partout sur mon tee-shirt. 

– Eh ben ! 

Ses souvenirs sont d’une précision ! Moi, je ne voulais jamais que Maman me décore avec des pommes, mais je le  regrettais  toujours  une  fois  arrivée  à  la  fête,  lorsque  je voyais  les  autres  gamins  tous  déguisés  de  façon  aussi ridicule. 

Une branche craque dans la forêt derrière nous. Rosie et moi croisons nos regards. 

Et  puis  nous  nous  mettons  à  rire,  fort.  Un  rire  clair, plein  de  bul es,  comme  des  fil es  ignorantes.  Le  rire

« piège-à-loup » de Rosie n’est pas si différent de son vrai rire, mais moi je dois prendre une voix plus aiguë, oublier mes  ricanements  habituels  et  me  mettre  à  glousser. Oui, chers loups, nous sommes deux petites filles joyeuses et stupides.  Dévorez-nous.  Une  autre  branche craque.  Je baisse  la  tête  de  manière  que  mes  cheveux  tombent  en avant,  puis  je  regarde  à  travers  les  mèches  pour  essayer d’apercevoir Silas, qui tourne en rond sur le parking. Avoir l’air naturel e. Toujours avoir l’air naturel e. 

Rosie, en appui sur ses mains, balance ses jambes tel un  top  model.  Des  pas  réguliers  s’approchent  dans  les bois, écrasant feuil es et branches. Nous faisons semblant de ne pas les entendre, de ne pas repérer le mouvement de celui qui s’avance. Je me lève, tête baissée, et laisse le vent  soulever  les  coins  de  ma  cape,  dispersant  mon parfum dans la forêt. 



parfum dans la forêt. 

–  Enfin,  la  civilisation  !  crie  une  voix  d’homme, triomphale. 

Rosie et moi nous faisons un sourire de connivence. 

L’homme qui sort de la forêt ressemble à un étudiant. 

Ses cheveux sont d’un blond pâle, ses yeux sont profonds et écartés et il a une large carrure. Il surgit près de nous, un sourire  aux  lèvres.  J’essaie  de  l’observer  à  travers  mes cheveux  sans  trahir  le  bandeau  que  j’ai  sur  l’œil  ou  mes cicatrices.  Il  y  a  quelque  chose  de  bizarre  chez  celui-là.  Il sent comme un Fenris, je perçois bien la présence du loup toute  proche  et  pourtant  les  yeux  de  cet  homme  sont rougis,  comme  s’il  avait  pleuré.  Les  loups  ne  pleurent jamais. Ces créatures sans âme n’ont rien à pleurer. 

– Mais… vous arrivez d’où ? je demande en riant. 

Dans  des  moments  comme  celui-ci,  je  fais  souvent semblant d’être Rosie, même si je ne le lui ai jamais dit. Je suis peut-être la meil eure chasseuse de nous deux, mais el e  est  sans  conteste  le  meil eur  appât.  Je  regarde  les ongles  de  l’homme,  ce  ne  sont  pas  des  griffes.  Mais j’aperçois  des  touffes  de  fourrure  graisseuse  col ées  aux jambes de son pantalon. 

–  Aucune  idée,  j’ai  perdu  la  piste  sur  laquel e  je marchais ! dit l’homme tout en charme et sourires. J’ai bien cru que j’al ais rester coincé dans cette forêt jusqu’à la fin de mes jours ! 

Je lui réponds gaiement. 

– Vous auriez manqué toutes ces festivités autour des pommes. 

Il  opine  d’un  air  affamé,  ses  yeux  bleus  en  forme  de Il  opine  d’un  air  affamé,  ses  yeux  bleus  en  forme  de faucil e  étincel ent.  C’est  bien  sûr  un  Fenris.  Je  dois  me tromper au sujet des larmes dans ses yeux. 

– Je sais, ça aurait été vraiment dommage. En réalité je  suivais  un  faon  dans  les  bois  et  je  me  suis  retrouvé complètement  désorienté.  Je  crois  qu’il  était  perdu,  dit-il, faisant un signe de la tête vers la forêt. 

Tu plaisantes, j’espère. Tu me fais le coup du bébé animal ? Eh ben ! Difficile de ne pas soupirer d’ennui ! 

– Un faon ? couine Rosie. 

Je détecte une nuance de sarcasme dans sa voix. El e le fixe un instant, lui permettant ainsi de voir son visage une fraction de seconde, pour qu’il ne trouve pas bizarre que je cache  le  mien.  Je  retiens  mon  souffle,  j’ai  peur  qu’il  la reconnaisse  malgré  les  couches  de  maquil age.  Les  yeux de  Rosie  rencontrent  mon  regard  un  bref  instant  et  el e secoue  la  tête,  d’un mouvement  si  ténu  que  personne  à part  moi  n’a  pu  l’apercevoir.  Ce  Fenris  n’est  pas  celui qu’el e a laissé échapper hier. C’en est un nouveau. 

Eh  bien,  il  faudra  qu’il  meure  quand  même.  Je  me tourne vers l’homme. Ses cheveux blond sable s’emmêlent dans  la  brise  légère.  Je  me  demande  quel  âge  il  avait lorsqu’il s’est métamorphosé. Il n’a pas l’air beaucoup plus vieux  que  Silas.  J’imagine  qu’il  reste  rarement  sans manger,  si  jeune  et  avec  cette  voix  si  charmeuse.  Il  est aussi doué pour appâter ses proies que Rosie. 

– Vous voulez le voir ? J’al ais appeler le numéro de la SPA, mais je peux vous le montrer d’abord, les fil es, si ça vous dit, propose-t-il. 



Il fait un geste dans la direction d’où il est venu. 

– Je veux le voir ! Al ons-y ! 

Rosie accepte avec enthousiasme. L’homme se lèche les  lèvres  tandis  que  nous  nous  levons,  puis  il  se  dirige vers la forêt. Nous le suivons à plusieurs mètres. 

– Il est où, ce faon ? je demande avec entrain. 

– Oh, pas très loin. 

Il  sourit  largement.  Comment  se  fait-il  qu’il  ne  se  soit pas encore métamorphosé ? En général, ils ont du mal à jouer la comédie aussi longtemps. J’essaie d’apercevoir le symbole  de  sa  meute  sur  son  poignet,  mais  ses mouvements  m’en  empêchent.  L’homme  déglutit.  Serait-il nerveux  ?  Non,  les  loups  ne  sont  jamais  nerveux.  Il  y  a quelque chose qui ne col e pas. 

Le brouhaha de la fête des Pommes se dissipe dans les sons de la forêt. Seul le klaxon occasionnel d’un char du défilé  nous  parvient  encore.  Je  me  concentre  sur  ces nouveaux  bruits  :  le  craquement  de  brindil es,  les  appels des oiseaux, le léger gargouil is du ruisseau qui traverse le parc. Chaque fois que le Fenris tourne la tête vers nous, je dois tourner la mienne vers la droite pour qu’il ne voie que mon œil unique. 

Nous  nous  enfonçons  plus  avant  dans  la  forêt.  Enfin, l’homme s’arrête. 

–  Voilà,  c’est  ici  !  lance-t-il  d’une  voix  étrangement forte. 

Il se retourne et pointe du doigt vers un endroit sur le sol du sous-bois. 

Rosie laisse échapper un cri horrifié. Je l’imite, même si je trouve que c’est un peu exagéré. 

Est-ce  ma  faute  si  je  me  suis  habituée,  à  force,  aux choses que les Fenris font pour effrayer les jeunes fil es ? 

Ce  qu’ils  font  pour  les  faire  trembler  ou  pleurer,  avant  de les  dévorer  ?  Celui-ci  nous  montre  quelque  chose  qui  ne ressemble  presque  plus  à  un  faon.  Ce  n’est  plus  qu’une carcasse, sanguinolente et éviscérée. Les intestins violets serpentent de-ci de-là sur le sol et la langue pend hors de la  bouche,  non  loin  des  yeux,  gris  et  déjà  morts.  L’animal est  presque  coupé  en  deux,  et  les  traces  portent  la signature des loups : peau en lambeaux et pattes cassées, qui gisent sous son corps comme un petit tas de branches tordues. Rosie plaque sa main sur sa bouche, mais je ne crois  pas,  cette  fois,  qu’el e  joue  la  comédie.  El e  a vraiment l’air sur le point de vomir. 

– Hé, j’ai dit : c’est ici ! répète l’homme. 

Sa voix chevrote un peu. J’ai tué des dizaines et des dizaines de loups dans ma vie et jamais, au grand jamais, la voix de l’un d’eux n’a tremblé. Je le regarde franchement, ignorant  le  fait  que  je  me  suis  découverte  et  qu’il  peut  à présent  voir  mes  cicatrices.  Et  je  commence  soudain  à comprendre pourquoi il y avait des larmes dans ses yeux. 

Ce n’est pas un loup. C’est un humain. Un pauvre humain stupide,  qui  regarde  avec  envie  quelque  chose  qui  se trouve derrière moi. 

–  Deux  ?  gronde  une  voix  basse  derrière  mon  dos. 

J’avais dit cinq. 

Rosie et moi nous retournons d’un coup. Ce Fenris est plus  jeune,  avec  des  cheveux  en  broussail e  et  un  jean déchiré.  Rosie  baisse  soudain  la  tête  et  je  comprends immédiatement qu’il s’agit du loup qu’el e a rencontré hier et qui ne doit pas la reconnaître. J’avance d’un pas devant ma sœur, pour tenter de dévier l’attention du Fenris. Celui-ci,  je  veux  le  combattre  selon  nos  règles  à  nous,  quand nous serons prêtes, pas quand lui le choisira. 

– Et cel e-là est abîmée, siffle le Fenris. 

Il  considère  mon  visage  avec  dédain.  Sa  tête  s’est déjà  en  partie  transformée,  lui  donnant  l’air  d’un  homme dont les os de la face auraient été cassés, explosés, puis recol és ensuite à la hâte. 

–  Je  vous  en  prie,  supplie  l’homme  derrière  nous,  la voix brisée. J’ai essayé, mais je me suis perdu. Deux, c’est tout ce que j’ai réussi à trouver en une demi-heure. 

– Tu ne tiens pas beaucoup à el e, alors, se moque le Fenris. 

Il me faut un moment pour comprendre de qui il s’agit. 

Mais  ensuite  je  la  vois.  C’est  une  jeune  femme  avec  des cheveux  jaune  pail e,  qui  se  tient,  tremblante,  près  d’un tronc  d’arbre.  El e  a  tiré  son  tee-shirt  décoré  de  pommes par-dessus ses genoux, comme si le tissu en coton pouvait la protéger du monstre. 

– Mais si, je tiens à el e ! 

– Pas assez pour obtenir sa liberté, constate le Fenris en haussant les épaules. 

Ses  ongles  commencent  à  s’al onger,  ses  yeux s’assombrissent.  L’homme  derrière  nous  se  remet  à pleurer. 

Papa Reynolds disait que les loups font ça, parfois. Ils font  du  chantage  aux  humains  lorsqu’ils  sont  trop  faibles pour chasser les proies dont ils ont besoin. Après tout, qui ne  serait  pas  prêt  à  sacrifier  des  étrangers  pour  sauver l’être aimé ? Manifestement, Rosie l’a bien affamé hier, si aujourd’hui  il  a  besoin  de  cinq  fil es.  Cela  dit,  c’est  la première  fois  que  je  combats  un  Fenris  avec  un  otage, alors je scrute celui-ci avec attention, essayant de réfléchir à mon attaque. 

Et  puis  je  l’aperçois.  Quelque  chose  de  sombre  et d’étouffant  envahit  mon  œil,  mon  cerveau,  ma  gorge. Sur son poignet droit, la marque claire et nette. Un symbole de meute  que  je  reconnais,  que  je  n’ai  vu  qu’une  seule  fois auparavant.  Je  l’ai  vu  l’espace  d’un  instant  sur  le  poignet de  l’homme  qui  est  venu  à  la  maison  de  ma  grand-mère pour  nous  vendre  des  oranges.  Ma  peau  se  couvre  de chair  de  poule  et  une  sensation  puissante  s’empare  de moi. Je ne sais pas si Rosie a vu la marque. Mais el e me prend la main au moment même où mes nerfs se tendent, instinctivement. Je souffle un grand coup. 

Une  Flèche.  De  retour  à  El ison.  La  chasse  est devenue mécanique pour moi. D’habitude mon corps, mon cerveau  s’y  attel ent,  comme  s’ils  avaient  été  créés  pour ça.  Mais  la  vue  de  la  flèche  me  remplit  d’émotion  et  de rage  et  mon  cœur  se  met  à  battre  furieusement,  dans  un mélange de colère et de souvenirs. Je veux le tuer ! Et pas seulement lui, mais la meute entière ! Je veux qu’ils paient, plus que n’importe quels autres loups, et le désir d’agir sur-le-champ  me  brouil e  les  idées. Concentre-toi,  Scarlett. 

Empêche cette meute de faire à d’autres ce qu’elle t’a fait à toi.  L’homme  en  larmes  derrière  nous  s’avance  vers  la fil e terrifiée, mais le loup prend une inspiration qui l’arrête net. 

– Tu m’en dois toujours trois, dit le monstre. 

Il se meut sournoisement, d’une manière qui tient plus du loup que de l’homme. 

– Mais on peut commencer avec cel es-ci, finit-il avec un rictus sombre. 

Il me jette encore un regard méprisant, puis se tourne vers Rosie, qui garde la tête baissée. 

–  Le  faon  ne  te  plaît  pas,  ma  chérie  ?  demande  le Fenris, d’une voix à la fois suave et horrible. Ce n’est pas très gentil, dis donc. Tu ne veux pas le caresser ? 

Il  s’avance,  bien  trop  vite  pour  un  humain.  Sa  main droite,  cel e  qui  porte  le  signe  de  la  meute,  agrippe  le poignet  de  Rosie,  si  fort  que  je  sais  qu’après,  il  sera couvert  de  bleus.  Dégoûtée,  el e  pousse  un  petit  cri  et détourne les yeux. 

– Al ez, caresse-le, dit-il d’une affreuse voix chantante. 

Il  s’approche  si  près  de  ma  sœur  que  son  souffle déplace  ses  cheveux.  Puis  il  resserre  sa  main  sur  son poignet et le tire vers le bas, vers le cou du faon, tordu en une position grotesque. Rosie grimace de douleur, ce qui a pour effet de faire sourire le Fenris et de multiplier ma rage par  mil e.  Personne  n’a  le  droit  de  faire  mal  à  ma  sœur. 

Ses doigts tremblent tandis qu’il les entraîne vers le bas et ses ongles bril ent un instant sur la carcasse. C’est l’instant qu’el e choisit pour lever la tête et le regarder hardiment. 

– Toi ! siffle le loup, accusateur. 



– Hé ! j’aboie. 

Les yeux du Fenris se tournent vers moi et ses lèvres se retroussent dans un grondement de colère. 

– Touche pas à ma sœur ! 

– Oh, mais si, grogne-t-il. Et puis après tu…

Il ne finit pas sa phrase. Rosie lui envoie un coup de pied  dans  l’entrejambe  puis  un  crochet  du  gauche  sur l’oreil e.  Surpris,  il  hurle  de  douleur,  son  souffle  lourd  est rauque,  bestial.  Je  saisis  ma  hache  sous  ma  cape,  mais avant  que  j’aie  pu  le  toucher,  il  bondit,  hors  d’atteinte. 

Rosie  attrape  ses  couteaux  et  les  yeux  du  Fenris  sautent de l’une à l’autre. 

Puis il se retourne et se sauve. 

Rosie  et  moi  le  prenons  en  chasse,  baissant  la  tête pour éviter les branches et les ronces. Je fais signe à ma sœur  d’al er  à  droite.  Je  coupe  vers  la  gauche.  Dans  le bruit  des  pas  du  Fenris  on  entend  encore  deux  pieds  et non quatre pattes. Je glisse dans un petit ravin de feuil es humides  comme  sur  une  vague  sans  fin.  Mon  cœur tambourine bruyamment dans ma poitrine, me poussant en avant, plus vite, plus vite. Le Fenris ne peut al er nul e part. 

Silas  est  d’un  côté,  Rosie  de  l’autre  et  je  suis  là.  Il  est  à moi.  Peu  importe  que  les  Flèches  soient  très  forts,  il m’appartient.  J’accélère,  bondissant  par-dessus  des rochers, fouil ant la forêt du regard. Ils savent se camoufler, mais  des  années  de  chasse  m’ont  appris  à  les  repérer parmi  les  feuil es  mortes.  Le  voilà,  presque  un  monstre  à présent. J’aperçois une vilaine fourrure qui commence à lui descendre dans le dos et à sortir de sa chemise. Il lève la tête  et  me  voit  juste  au  moment  où  je  saute  d’un  gros rocher.  Ses  dents  s’al ongent,  se  métamorphosant  en crocs jaunes. 

Ses  pas  rapides  et  lourds  déboulent  vers  moi.  Il  est plein de colère. Alors que je fais tournoyer la hache dans ma main, j’aperçois Silas derrière le Fenris, qui fonce vers moi, rapide comme un renard, évitant arbres et buissons. 

Rosie ne doit pas être loin derrière. 

Le  Fenris  se  jette  sur  moi  avec  un  grondement  à glacer le sang, mais je roule sur le côté. Lorsqu’il se tourne, je lance ma hache dans sa direction. El e s’enfonce dans son  flanc,  et  j’aperçois,  un  instant,  le  blanc  de  ses  côtes. 


Hurlant  de  colère  et  de  douleur,  les  yeux  étincelants  de rage, il se jette alors sur moi de nouveau, mais je suis plus rapide et je le frappe à toute volée, le faisant rouler à terre. 

Son  long  museau  heurte  le  sol.  Je  saute  de  côté  et ramasse ma hache tombée sur l’humus. 

Un sifflement aigu fend les airs. Le poignard de Rosie se  matérialise  brusquement  dans  la  hanche  du  Fenris, enfoncé  jusqu’à  la  garde.  Je  regarde  vers  la  droite  et  la vois  qui  déboule  à  travers  les  broussail es.  Je  lance  ma hache à la volée sur le loup et le touche à l’épaule. Il bondit et tente de s’enfuir, son corps blessé s’effondrant sous lui tous  les  deux  ou  trois  pas,  mais  plus  rapide,  encore,  que n’importe  quel  homme  ou  animal.  Il  n’a  réussi  à  traverser que  quelques  bosquets  d’arbres  lorsque  Silas  jail it  de derrière un gros chêne et lui administre un rapide coup de pied dans la mâchoire. Le loup se jette en avant et parvient à  enfoncer  ses  dents  dans  le  bras  de  Silas,  mais  j’arrive sur  eux  à  cet  instant.  Silas  grimace,  et  repousse  le  loup tandis  que  j’abats  ma  hache  dans  le  dos  de  l’animal.  La flèche noire, symbole de sa meute, est toujours visible sous sa maigre fourrure près de sa chevil e. 

Des visions s’enchaînent alors dans un flash : les yeux écarquil és d’Oma March, l’ombre sur la porte, le cliquetis des  griffes  sur  le  parquet,  Rosie  qui  s’agrippe  à  moi. 

J’arrache  ma  hache  du  dos  du  Fenris  et  l’y  replonge encore, exactement comme je l’ai fait avec l’éclat de miroir, il y a des années. Le loup se cabre, me repoussant, tentant de reprendre ses forces. 

Je ne lui en laisserai pas le temps. 

Je replonge vers lui. La forêt est devenue floue autour de moi. Je veux qu’il souffre, je veux qu’il se sente déchiré, démantelé, je veux lui arracher les yeux, comme l’un de sa meute  m’a  arraché  le  mien.  Je  donne  des  coups  de  ma hache, j’essaie d’atteindre sa gueule, mais il recule et me frappe  toutes  griffes  dehors.  Ma  bouche  se  remplit  de sang.  Rosie  ou  Silas,  je  ne  sais  pas  lequel  des  deux,  se saisit de ma cape et tente de m’entraîner plus loin. 

Non,  non.  Je  me  débarrasse  de  mon  renfort  et replonge vers le loup. Il essaye de survivre, sa respiration est  difficile,  mais  la  haine  et  la  faim  rôdent  toujours  dans ses  yeux.  Il  se  précipite  en  avant  pour  ne  faire  qu’une bouchée  de  moi.  Je  fais  volte-face  et  pousse  ma  hache vers le haut, jusque dans sa poitrine. Il rugit de rage, mais je n’ai pas terminé ! Les Flèches ne se contentent pas de laisser les gens mourir, ils arrachent chaque petite parcel e de  vie  de  leur  victime.  Et  je  ferai  pareil.  Je  m’avance, convoquant  le  peu  d’énergie  qui  me  reste  pour  un  autre coup. 

– Scarlett, arrête ! crie une voix. 

Silas est devant moi. Il me pousse doucement, mais je suis  si  exténuée  que  c’est  assez  pour  que  je  m’effondre contre un arbre, le souffle court. 

–  Il  est  en  train  de  mourir.  Ne  prends  pas  le  risque d’être blessée pour un Fenris mourant. 

Je halète, cherchant l’air, promenant mon regard dans la forêt à la recherche de ma sœur. El e arrive derrière moi et  pose  une  main  sur  mon  épaule.  Ce  contact  apaise  un peu  la  rage  qui  bouil onne  encore  dans  mon  cœur.  Ça  y est, j’ai tué ce loup, tué une autre Flèche. Ça suffit. 

– OK, je réponds à Silas. Désolée, j’ai juste…

Je ne sais même pas quoi dire. Je secoue la tête et regarde  par-dessus  l’épaule  de  Silas  la  bête  qui  lutte inutilement pour se relever. Il croise mon regard et grogne, puis coule un long regard affamé à Rosie. 

Silas  s’avance  vers  la  créature,  furieux,  et  arrache  le couteau de ma sœur de sa hanche. Le loup tressail e et la fourrure  de  son  dos  commence  à  rentrer  sous  sa  peau. 

Serait-il en train de se métamorphoser ? Maintenant, alors qu’il  est  à  quelques  secondes  de  mourir  ?  Pourquoi gaspil er le peu d’énergie qui lui reste ? Je titube, le bras de  Rosie  autour  du  mien.  Il  fait  encore  le  geste  de  nous mordre,  avec  une  bouche  si  humaine,  mais  garnie  de crocs.  Silas  s’agenouil e  près  de  lui  et  lui  met  le  couteau sous la gorge. 

–  Pourquoi  la  meute  des  Flèches  chasse-t-el e  à El ison ? lui demande Silas, à voix basse. 

Les  lèvres  du  Fenris  s’écartent  sur  un  rictus,  le  sang s’écoule  au  travers  de  la  fourrure  clairsemée  de  son visage. Silas appuie plus fort sur la lame. 

–  La  phase  va  bientôt  commencer,  répond  le  Fenris d’une voix rauque, sans quitter son méchant sourire. 

Et  puis  il  meurt.  Il  explose  en  mil iers  d’ombres  qui s’éparpil ent  sur  le  sol  de  la  forêt,  se  faufilant  sous  les feuil es  et  les  branches  tombées,  comme  si  el es craignaient la lumière. 

Le bruit d’un klaxon du défilé résonne dans le lointain. 

– Où sont al és ce type et sa petite amie ? demande Rosie. 

El e  a  rompu  le  silence  et  scrute  la  forêt.  Son  visage arbore une expression chaleureuse, comme si el e espérait qu’ils  sortent  de  leur  cachette  et  qu’el e  puisse  les réconforter. 

– Celui que nous avons combattu le soir de ton retour était un Écu, je rappel e vite à Silas, ignorant ma sœur. 

Il répond d’abord à Rosie. 

– Ils se sont enfuis ensemble, juste après que le loup s’est sauvé. Je pense que ça ira pour eux, une fois qu’ils auront réussi à se convaincre que ce n’était un cauchemar. 

Et, se tournant vers moi :

– Scarlett, ça fait une Flèche, un Écu… Rosie, est-ce que tu as pu voir, par hasard, le signe de celui que tu as tué hier ? 

– Je crois que c’était un Tambour. Je ne suis pas sûre. 

Ça aurait pu aussi être un autre Écu…



– Tu ne t’es même pas donné la peine de regarder ? 

je lui jette durement. 

–  Désolée,  il  se  trouve  que  j’étais  occupée  à combattre  deux  Fenris.  Peut-être  que  si  j’avais  eu l’occasion de chasser en solo auparavant, j’aurais pu avoir la  présence  d’esprit  de  repérer  leurs  dessins  de  meutes, rétorque Rosie. 

–  On  dit  signe  de  meute,  ou  symbole,  Rosie. 

Comment fais-tu pour ne pas être sûre…

– Bon, calmez-vous toutes les deux, interrompt Silas. 

Il essuie le couteau de Rosie sur son jean et le lui tend. 

Puis il se baisse et ramasse ma hache ensanglantée qu’il me  lance.  Je  lui  jette  un  regard  noir  tandis  que  je  nettoie ma propre lame sur ma cape. 

–  Flèche,  Tambour,  Écu.  Un  représentant  de  chaque meute.  La  phase…  Il  veut  parler  des  phases  de  la  lune, sans  doute,  non  ?  je  grommel e,  des  dizaines  d’histoires de  Fenris  racontées  par  Papa  Reynolds  me  revenant  en mémoire. 

– Oui. Et il avait raison. Il y aura une pleine lune dans une semaine. Ce qui signifie…

Silas ne termine pas sa phrase. Je finis sa pensée à sa place. 

– Ils sont à la recherche d’un nouveau Fenris Potentiel. 

Il doit y en avoir un par ici en ce moment. Sous notre nez. 

Les  Potentiels  sont  rares,  mais  ils  existent.  Papa Reynolds  disait  qu’une  seule  morsure,  juste  assez profonde 

pour 

entamer 

la 

peau, 

suffisait 

pour

métamorphoser un Potentiel en un Fenris à part entière. Je frissonne. Trop souvent déjà, je me suis demandé ce que ça  fait  de  sentir  qu’on  vous  arrache  votre  âme.  Voilà  une question que je n’ai pas très envie de me poser à nouveau. 

Nous n’avons, jusqu’à présent, jamais réussi à cerner ce  qui  fait  qu’un  homme,  ou  un  garçon,  perd  son  âme  et devient  un  monstre.  Tout  ce  que  nous  savons  c’est  que c’est très particulier, que ça n’arrive qu’à certaines phases de la lune et que c’est un événement assez important pour que  les  loups  quittent  leurs  territoires  pour  le  chercher.  Ils sont attirés à lui par une force mystérieuse, comme par une odeur,  indétectable  pour  les  humains.  Ils  ne  savent  pas exactement  qui  est  le  Potentiel  et  où  le  trouver,  mais  ils savent qu’il existe et passeront tout le pays au crible s’il le faut. 

– Un Potentiel… Silas fronce les sourcils et hoche la tête.  Oui,  c’est  assez  logique.  Je  ne  vois  pas,  sinon, pourquoi  toutes  ces  meutes  enverraient  des  membres jusqu’ici. 

–  Combien  de  loups  vont-ils  mobiliser  pour  le chercher ? demande Rosie. 

Silas et moi haussons les épaules en même temps. 

– Autant qu’il le faudra. Ils veulent tous appartenir à la meute qui aura droit à un nouveau membre. Et comme les Potentiels  sont  rares,  je  parie  que  chaque  meute  a essaimé  des  membres  partout,  dans  chaque  vil e,  dans chaque  État,  ou  ne  va  pas  tarder  à  le  faire.  Dès  que  l’un d’eux  aura  repéré  la  trace  du  Potentiel,  leur  nombre  va tripler, répond Silas. 

Nous approchons des tables de pique-nique. 



– Super, dit Rosie faiblement. 

Dans  une  grande  vil e,  une  meute  contrôle  chaque Fenris  pour  éviter  d’attirer  l’attention  sur  el e.  Mais lorsqu’un  loup  est  envoyé  seul,  lorsque  des  centaines  de loups  sont  mandatés…  Qu’est-ce  qui  peut  les  empêcher de s’offrir chaque fil e qui croisera leur chemin ? 

–  Alors,  quoi,  on  chasse  encore  plus  ?  s’enquiert Rosie, remarquant mon expression. On chasse déjà sans arrêt. On a dû en tuer des centaines ! 

– Quatre-vingt-treize, je marmonne, passant ma main sur le plateau moussu d’une des tables. On en a tué quatre-vingt-treize. 

Presque une centaine de loups. Pourtant, depuis des siècles  que  ces  créatures  immorales  chassent,  trouvent des Potentiels et créent de nouveaux monstres, n’en avoir tué  que  quatre-vingt-treize  me  serre  le  ventre.  Pour  les Fenris  restants,  cela  ne  fait  sans  doute  même  pas  de différence. 

Je chasse ce sentiment d’impuissance et continue :

– Je parie que toutes ces meutes se rendent à Atlanta. 

Il  y  a  eu  une  série  de  meurtres,  là-bas,  vous vous rappelez  ?  Et  il  s’agit  d’énormes  meutes,  des  anciennes, Tambours,  Flèches,  Écus…  Et  ça,  c’est  en  partant  du principe  que  les  plus  petites  meutes  ne  chassent  pas aussi.  Mais  la  meute  du  Corbeau  prend  de  l’ampleur,  ce serait  donc  logique  qu’ils  se  mettent  à  chasser  par  ici, aussi. Ils ont certainement envoyé des loups dans toute la région.  Sans  même  parler  du  fait  que  les  meutes pourraient s’associer, pour mettre la main sur le Potentiel. 



Je crois en fait qu’il est plus important pour les Fenris de créer un nouveau membre que de s’assurer qu’il appartient à leur propre meute. Je ne vois pas comment on pourrait les tuer tous. 

–  On  n’aura  qu’à  chasser  tous  les  jours.  Et  Silas  est revenu, il pourra nous aider, dit Rosie, encourageante. 

Mais  j’entends  la  déception  dans  sa  voix  à  la perspective  de  ces  incessantes  chasses.  Silas  hoche  la tête sans conviction, tandis que nous arrivons à sa voiture. 

–  La  phase  de  la  lune  commence  samedi  prochain, annonce Silas, comptant les jours sur ses doigts avec une expression  concentrée.  Ça,  c’est  le  moment  de  la  pleine lune.  Ce  qui  veut  dire  que  pendant  vingt-neuf  jours  après samedi,  jusqu’à  la  prochaine  pleine  lune,  les  meutes sortiront  en  masse,  à  la  recherche  du  Potentiel.  Zut,  si seulement Papa avait pu m’en dire davantage sur eux…

Je  pense  la  même  chose.  Ce  qui  transforme  un homme en un Potentiel reste une espèce d’énigme bizarre que  seuls  les  loups  sont  capables  de  déchiffrer. Bien  sûr, nous savons qu’il s’agit d’un certain homme, pendant une certaine  phase  lunaire,  mais  sans  les  détails  précis  nous ne  pouvons  prédire  où  le  Potentiel  va  apparaître,  ni  où  le trouver avant que les loups ne mettent la main dessus. Au fond, c’est comme si nous ne savions rien. 

Les  bruits  de  la  fête  résonnent  tout  près  à  présent, bien trop forts et trop joyeux pour le nuage sombre qui flotte au-dessus de mes pensées. Un groupe d’enfants regarde mes  cicatrices,  les  yeux  ronds.  L’une  d’entre  eux  est  si fascinée qu’el e lâche la ficel e de son gros bal on vert, qui s’élève et disparaît dans le ciel décidément trop bleu. 

Nous  montons  en  voiture  et  restons  assis  quelques minutes en silence, dans l’habitacle mal ventilé. Puis Silas s’extrait  du  parking  en  marche  arrière  et  nous  nous faufilons dans la cohue vert et rouge, une foule de gens qui n’ont  pas  la  moindre  idée  qu’un  monstre  se  promenait parmi eux il y a quelques minutes à peine. Et que d’autres viendront. Silas met son clignotant et nous échappons enfin à la foule. 

Nous n’arriverons pas tuer les loups assez vite. Je n’y parviens  pas  moi-même.  Des  fil es  vont  mourir  et  un nouveau  Fenris  apparaîtra.  Les  nouveaux  loups  chassent tous les jours, ils sont plus forts, plus rapides que tous les autres.  Un  sentiment  d’impuissance  m’envahit  alors  que nous  tournons  sur  notre  route.  Ainsi,  nous  al ons  perdre cette  guerre,  tout  simplement.  Jusqu’à  ce  qu’ils  trouvent leur  Potentiel,  nous al ons  laisser  des  fil es  se  faire  tuer, pendant que les meutes enverront chaque jour toujours plus de loups. 

– Et si… Et si nous al ions là-bas ? propose Silas. 

Il fait un écart pour éviter un armadil o. 

– Là-bas où ? 

–  En  vil e.  Pour  les  chasser  là  où  ils  sont  le  plus nombreux. Là où ils se rassemblent. 

Mais oui, c’est tel ement logique. La chasse parfaite ! 

Les cueil ir à la source. La chasse parfaite. Trop parfaite. 

– Ça ne marchera jamais. On ne peut pas emménager à Atlanta comme ça, Silas. On ne pourra même pas trouver un  appartement.  On  est  absolument  fauchés,  dis-je, passant quelques chiffres en revue dans ma tête. 

Nous  entrons  dans  la  maison,  épuisés.  Je  me  laisse tomber sur le canapé, les doigts sur mes tempes. 

– Moi, j’ai de quoi payer un appartement, dit Silas. 

Il dit ces mots avec lenteur, tout en s’asseyant sur une chaise dans la cuisine. Je lève mes sourcils et Rosie émet un petit bruit, étonnée. 

– Tu veux t’instal er en vil e ? je demande abruptement. 

–  Pas  pour  toujours,  juste  pour  un  mois  ou  deux.  Je sais que tu vas devenir fol e si tu ne peux pas y al er, Lett, et vous êtes… euh, vous êtes comme ma famil e, dit-il vite, en nous jetant un regard à Rosie et à moi. Bien sûr, je ne peux  pas  tout  payer  tout  seul,  mais  Papa  m’a  donné  un petit héritage plutôt confortable. Et puis de toute manière, il vit  à  la  maison  de  retraite  St.  Vincent,  en  vil e.  Ce  sera l’occasion pour moi de lui rendre visite. 

Je me lève du canapé, mes pensées en ébul ition. Ça pourrait marcher. C’est si simple, en vérité. Mais j’ai du mal à croire que Silas, celui qui nous avait abandonnées, moi et la chasse, pour San Francisco, soit prêt à quitter El ison pour  se  rapprocher  des  loups.  Et  pourtant  si,  il  l’est.  Tout comme je le suis. Et Rosie me suivra. 

– On aura quand même besoin d’argent. 

Mais  on  pourrait  vendre…  mon  regard  se  déplace vers la chambre d’Oma March, puis se pose sur ma sœur. 

El e  soupire,  détourne  les  yeux  et  hoche  la  tête. Fais  ce que tu as à faire. Tandis que je fixe la porte de la chambre, une pensée me traverse : qu’est-ce que cela me ferait de détruire le chef de la meute qui m’a détruite, moi ? 



– OK, dis-je, le souffle court. 

Je regarde Silas. 

– OK, alors. Faisons-le. 

Silas poursuit son idée. 

– J’ai un ami qui devrait pouvoir nous sous-louer son appartement.  Ce  ne  sera  pas  terrible,  mais  ce  sera  bon marché. 

–  Va  pour  le  bon  marché,  je  réponds.  Quand  est-ce qu’on peut y al er ? 

Maintenant que la décision a été prise, j’ai besoin que ça  ail e  vite.  J’essaie  de  résister  à  l’envie  de remonter dans  la  voiture  de  Silas  et  de  rouler  jusqu’à  la  vil e immédiatement.  Rosie  passe  ses  doigts  dans  mes cheveux pour me calmer. 

– Je ne sais pas, dans une semaine à peu près. C’est trop tôt ? On devrait essayer d’être sur place avant que la phase  de  la  lune  ne  commence,  avant  que  les  Fenris  ne deviennent vraiment énervés, dit Silas. 

– Non, non, une semaine c’est très bien. 

Une  semaine.  Je  soupire  et  me  tourne  vers  Rosie, retirant  mes  cheveux  de  ses  doigts.  Un  message  tacite passe entre nous. 

–  Une  semaine,  répond-el e  tout  bas,  en  hochant  la tête. 

1- Terme allemand signifiant « agitée », « nerveuse » (NdE). 
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Rosie

Scarlett fait les choses tout de suite, el e ne les remet jamais à plus tard. Dès que Silas s’en va, el e commence à faire  les  bagages  en  vue  de  ce  nous  appelons,  d’un  ton sinistre,  le  «  déménagement  ».  Nous  en  parlons  de  la même  manière  que  nous  parlons  de  la  «  table  »  ou  du

«  chat  »,  car  nous  savons,  tacitement,  que  laisser  la maison  sera  moins  pénible  si  nous  le  faisons  d’un  coup, comme  on  arrache  un  pansement.  Partir,  vite,  et  ne  pas trop y penser. 

J’essaie de mettre en veil euse l’idée de laisser notre maison, l’endroit où nous avons grandi, les pièces remplies de  souvenirs,  bons  ou  mauvais.  C’est  douloureux,  c’est pourquoi mon cerveau veut en repousser l’idée plutôt que de  s’y  attarder.  Mais  il  y  a  un  autre  aspect  à  ce déménagement  que  je  ne  peux  ignorer,  auquel  mes pensées  reviennent  sans  cesse  parce  qu’il  est  à  la  fois excitant et stressant. 

Je vais habiter avec Silas Reynolds. 



Dans  le  même  appartement,  les  mêmes  pièces,  la même douche, la même cuisine. Où dormira-t-il par rapport à  moi  ?  Qu’est-ce  qu’il  pensera  lorsqu’il  verra  que  mes cheveux ressemblent à la fourrure de Screwtape quand je me réveil e le matin ? Et, le plus important, pourquoi est-ce que  tout  ça  me  préoccupe  autant  ?  Voilà  des  questions que  je  ne  peux  poser  à  personne.  Pas  à  Scarlett  et certainement  pas  à  Silas.  Alors  el es,  et  des  mil ions d’autres,  tournent  dans  ma  tête,  me  narguant  toute  la semaine, tandis que je fais mes bagages. 

Très  vite,  je  réalise  que  ma  chambre  est  absolument pleine  d’objets.  Des  photos,  des  vieux  tableaux  et  des petites figurines en bois que Silas et ses frères sculptaient pour  Scarlett  et  moi,  il  y  a  longtemps.  De  vieil es  choses, des choses d’autrefois que je ne peux pas jeter parce que c’est Oma qui me les a donnés ou parce qu’ils m’aident à m’accrocher  aux  quelques  rares  souvenirs  d’avant l’attaque. Est-ce que je vais les emporter avec moi ? Non, bien sûr que non. Je ne vais prendre que l’essentiel. 

Mais deux jours avant le départ, pendant que ma sœur marmonne des choses au sujet du plan de la vil e et repère de bons endroits pour chasser, j’embal e avec soin les bols en verre bleu d’Oma dans deux vieux tee-shirts. 

Le matin du déménagement, Silas passe la tête par la porte. 

– Prêtes ? 

–  Oui,  nous  répondons  en  chœur,  si  bien  que  même moi je ne sais pas quel e voix est à qui. 

Silas  refuse  de  nous  aider  à  mettre  Screwtape,  qui crache  comme  un  fou,  dans  sa  cage.  Le  chat  a  deviné depuis  longtemps  que  quelque  chose  se  tramait.  Je m’apprête  à  le  saisir,  faisant  comme  si  tout  était  normal, mais  il  s’esquive.  Ce  serait  sans  doute  plus  facile  de mettre  un  Fenris  en  boîte.  Cette  petite  danse  se  répète jusqu’à ce que Rosie et moi soyons rouges et essoufflées et  que  Silas  se  moque  de  nous.  Nous  arrivons  enfin  à  le coincer et, alors qu’il est occupé à réfléchir à sa prochaine esquive, Rosie lui lance le panier à linge sur la tête. 

– On pourrait l’abandonner ici…

Silas  plaisante  –  enfin,  j’espère  qu’il  plaisante.  Puis nous  chargeons  le  panier  sifflant  et  furieux  sur  le  siège arrière  de  sa  voiture.  Scarlett  semble  du  même  avis pendant  qu’el e  soigne  les  griffures  auxquel es  el e  a  eu droit  par-dessus  ses  épaisses  cicatrices.  El e  monte  à l’arrière,  et  Silas  et  moi  nous  instal ons  à  l’avant.  Il  met  le contact avec les fils et tapote plusieurs minutes sur la radio pour la ranimer. El e se met à grésil er. 

– On ne peut pas changer de station, au fait, dit-il. 

–  Parce  que  tu  aimes  vraiment  la  musique  pop  ?  je demande. 

Je  fronce  le  nez,  tandis  qu’une  musique  gaie  et effervescente nous hurle dans les oreil es. 

–  Pas  vraiment.  J’ai  même  horreur  de  ça.  Mais  la dernière  fois  que  j’ai  changé  de  station,  la  voiture  a  calé. 

Oh,  et  éloigne-toi  de  la  porte,  il  arrive  qu’el e  s’ouvre, comme ça, sans crier gare…

– Hum, super, dis-je, tâchant de me mettre aussi loin de la portière que possible. 



Tout  cela  me  paraît  encore  plus  dangereux.  Je  me trouve incroyablement près de Silas, à tel point que je suis hyperconsciente que ma sœur est juste derrière moi. J’ai le ventre qui se serre, et je lutte contre l’envie de mon corps de  se  laisser  al er  contre  lui.  Je  frissonne  et  tente  de  me débarrasser de cette idée. 

– Bon eh bien… dit Silas. 

Le silence s’instal e dans la voiture, si l’on excepte les grognements sensuels du chanteur pop et les grondements sourds  de  Screwtape.  Nous  regardons  tous  les  trois  la maison tandis que la voiture ronronne et, soudain, quelque chose se contracte dans ma poitrine. J’ai envie de revenir en courant et de dire à notre cottage de ne pas s’inquiéter, que nous al ons revenir, de rester bien fermé et de penser à arroser le jardin. 

Mais ce n’est qu’une maison, après tout. J’intercepte l’œil  de  Scarlett  dans  le  rétroviseur  et  el e  me  jette  un regard entendu. 

– Vas-y, Silas, murmure-t-el e. 

Sa  voix  est  anormalement  douce.  Je  suis  soulagée qu’el e  l’ait  dit.  Moi,  je  n’aurais  pas  pu.  Silas  opine  et  se retourne pour faire une marche arrière, frôlant mon épaule sans le faire exprès. 

–  Pardon,  s’excuse-t-il  dans  un  souffle,  comme  on chuchote dans une église. 

Je secoue la tête, gênée. Scarlett case à l’arrière ses longs bras et ses longues jambes, prenant sa cape comme couverture. 

Puis nous sortons de la vil e. Je fixe le paysage par la fenêtre, essayant toujours de trouver où m’appuyer, entre la porte de la mort et l’épaule de Silas. La route coule, sans heurts. 

Les 

lignes 

blanches 

qui 

disparaissent

régulièrement devant nous provoquent un effet hypnotique. 

Je me retourne et regarde ma sœur. El e s’est endormie. 

Screwtape  lui  jette  des  regards  noirs  comme  si  el e  était seule responsable de ses tourments. 

Je  risque  un  œil  vers  Silas,  essayant  d’avoir  l’air  de cel e  qui  regarde  distraitement  par  sa  fenêtre.  En  réalité, j’ai  envie  de  l’observer  de  près.  Il  porte  un  de  ses nombreux tee-shirts usés jusqu’à la corde, un jean doux et délavé,  ses  cheveux  bouclent…  Tout  en  lui  invite  à  la caresse. 

– Tu es nerveuse, demande soudain Silas. 

– Quoi ? Non ! 

J’ai  répondu  un  peu  vite.  Suis-je  si  transparente  ?  Il lève un sourcil et rit. 

–  Ce  serait  normal.  Toi  et  Lett  avez  vécu  à  El ison depuis toujours. 

Bon…  Ça  va.  Il  voulait  parler  du  voyage,  pas  de  la tentation  de  lui  tomber  dans  les  bras.  Nous  restons silencieux  un  moment,  une  gêne  presque  tangible flottant autour  de  nous.  Les  doigts  de  Silas  tambourinent  sur  le volant. 

– Évidemment, ce n’est pas El ison, mais je crois que vous al ez aimer l’appartement, continue-t-il. Il est dans un quartier plutôt cool, avec plein d’activités artistiques à faire. 

Il y a un centre culturel municipal qui propose des cours de danse  et  des  cours  de  poterie  et  de  la  peinture  et  toutes sortes de trucs. C’est un peu miteux mais… « arty ». 

– Oh, dis-je. 

J’ai du mal à masquer la déception dans ma voix. De manière générale ça ne me gêne pas trop de ne pas avoir de  vie  en  dehors  de  la  chasse,  jusqu’au  jour  où  je  suis confrontée  à  des  exemples  éclatants  du  monde  extérieur, comme Sarah Worrel  et compagnie, à la pharmacie l’autre jour. Mais à partir d’aujourd’hui, je vais voir ça au quotidien, des  gens  qui  ne  chassent  pas,  qui  ne  savent  même  pas que les Fenris existent… et puis moi, à côté. 

– Est-ce que tu… je commence. 

Puis je me retourne pour m’assurer que Scarlett dort, qu’el e  ne  fait  pas  juste  semblant.  Sa  poitrine  se  soulève différemment  quand  el e  dort  vraiment.  Rassurée,  je reviens vers Silas et choisis mes mots avec soin. 

–  Est-ce  que  tu  penses  que  je  suis  une  bonne chasseuse ? 

Silas a l’air un peu perdu. 

–  Bien  sûr,  toi  et  Scarlett,  vous  êtes  les  meil eures chasseuses que j’aie…

– Non, pas Lett et moi. Juste moi. 

Il ralentit à peine la voiture et me regarde. 

–  Oui.  Oui,  bien  sûr.  On  peut  même  dire  que  tu  es, pardonne-moi  l’expression,  foutrement  mortel e  avec  un couteau, Rosie. 

Je souris, me souvenant de toutes les fois où Silas a repris  ses  frères  qui  parlaient  vulgairement  devant  mes oreil es « innocentes ». C’est plutôt agréable de constater que son point de vue a changé. 



–  Oui.  Enfin,  je  veux  dire  que  Scarlett  et  moi,  nous chassons  ensemble,  mais  pour  el e,  c’est  comme  si  ça faisait partie de son âme. 

– Voilà qui est très dramatique, me taquine Silas. 

Mais il fronce les sourcils lorsqu’il s’aperçoit que je ne ris pas. 

– Tu vois très bien ce que je veux dire. C’est comme une pulsion. 

– Et pour toi non ? 

– Je ne sais pas. Peut-être. Ça n’a pas d’importance, de toute façon. Tu sais que je lui dois la vie, non ? 

–  Ouais,  mais…  Comme  je  l’ai  dit  à  ta  sœur,  ça  ne signifie  pas  qu’el e  te  tient  enfermée  dans  une  cage  pour toujours. À moins que tu n’en aies envie, bien sûr. Attends, je  raconte  des  trucs  idiots,  dit  Silas  en  soupirant.  Je  me prends toujours les pieds dans les mots avec toi, Rosie. 

– Oui, c’est l’effet que je produis sur les gens. 

Je plaisante, mais le visage de Silas reste sérieux. Il incline la tête. Je souris, nerveuse. 

– Ce que j’essaie de dire, c’est que ta sœur ne t’a pas sauvé la vie pour que tu la sacrifies à la chasse. Pas si tu rêves d’autre chose. 

Je  ne  réponds  rien,  parce  que  c’est  bien  là  qu’est  le problème. Les chasseurs ne rêvent pas d’autre chose, du moins  pas  les  chasseurs  comme  Scarlett  March.  C’est donc plutôt difficile de justifier l’envie de prendre des cours de  danse  lorsque  votre  sœur  aînée  essaie  de  sauver  le monde. 

Nous  roulons,  la  plupart  du  temps  en  silence,  tandis que le soleil se lève au-dessus de nous. Scarlett se réveil e lorsqu’il  est  presque  à  la  verticale.  Ce  n’est  que  vers l’après-midi que la vil e s’annonce. Nous passons dans des agglomérations  pas  très  différentes  d’El ison,  puis  dans des  vil es  plus  grandes,  puis  à  travers  des  rangées  de stations-service  et  de  magasins  de  voitures,  jusqu’au moment où les grands immeubles apparaissent à l’horizon. 

Ils se rapprochent comme s’ils avançaient vers nous aussi vite  que  nous  vers  eux,  nous  engloutissant  dans  leurs bouches  d’acier  tandis  que  nous  faisons  une  grande boucle sous un pont et finalement, entrons dans la vil e. 

Je lance un regard à Scarlett. Pour une fois, el e a l’air nerveuse. Son œil dur scrute la vil e. La voir comme ça me vril e les nerfs, sans parler de l’animation fol e qui règne à Atlanta. Il y a des gens partout, plus que je n’en ai jamais vu de  toute  ma  vie,  plus de  voitures  également,  plus d’immeubles  aussi  loin  que  porte  le  regard,  un  labyrinthe de béton gris et argent, il uminé par des panneaux criards, des  lumières  clignotantes,  des  taxis  jaune  vif.  Scarlett  se tasse  légèrement  dans  son  siège,  laisse  ses  cheveux retomber  devant  son  œil  blessé  et  tire  sur  ses  manches pour couvrir ses bras. 

– La voilà, Andern Street, marmonne Silas en tournant sur la droite. 

La  rue  dans  laquel e  il  s’engage  est  sombre,  malgré cette  journée  ensoleil ée,  comme  si  un  orage  menaçait juste au-dessus. Au coin, une église qui aurait besoin d’une couche de peinture et dont les fenêtres sont condamnées. 

Les autres immeubles dans la rue sont vieux et s’effritent, et  un  groupe  d’hommes  plutôt  louches  se  tient  à  un  autre coin. 

Silas 

commence 

à 

énoncer 

les 

numéros

silencieusement et ralentit la voiture. 

–  Voilà,  c’est  ici,  dit-il  avec  un  air  déterminé.  333, Andern Street. 

Il  nous  jette  un  regard  à  toutes  les  deux.  Nous  nous baissons pour contempler l’immeuble. 

Niché entre deux vieux bâtiments de bureau et en face d’un terrain vague, il a l’al ure de quelque chose qui a été élégant  autrefois,  beau  même  peut-être.  La  peinture blanche des bardeaux s’écail e, des supports de lanternes rouil és  s’enroulent  près  de  la  porte  avec  un  petit  air victorien et une coupole octogonale sur le toit s’élève vers le ciel. La plupart des rideaux aux fenêtres sont tirés et tout désassortis, si bien que l’immeuble ressemble un peu à un patchwork.  Il  a  l’air  presque  fragile,  comme  s’il  était  tout entier fabriqué de la même matière qu’une ruche et qu’une grosse bourrasque ou qu’une pierre bien lancée pouvait le faire  s’effondrer.  Une  bande  de  clochards  nous  lorgnent. 

Leurs visages burinés me scrutent, puis s’attardent sur ma sœur,  qu’ils  fixent,  éberlués.  El e  réajuste  le  bandeau  sur son œil. 

– C’est au huitième étage. Il n’y a qu’un escalier, pas d’ascenseur, annonce Silas, comme s’il craignait que nous ne changions d’avis. 

– Est-ce que nous avons une vue sur quelque chose ? 

demande Scarlett. 

El e ignore les vagabonds. 



– Absolument. Sur la rue. Et nous avons accès au toit. 

– Bien, approuve Scarlett, sincère. Bien pour surveil er et ce genre de choses, je veux dire. 

– Bien, oui, j’ajoute, juste pour dire quelque chose. 

Je regarde de l’autre côté de la rue. Le terrain vague est  entouré  d’une  clôture  en  gril age  délabrée,  de  hautes herbes  et  de  deux  immeubles  qui  ont  l’air  abandonnés. 

Dans  le  terrain,  j’aperçois  des  carcasses  de  voitures,  les squelettes  d’un  temps  où  cette  rue  était  un  peu  plus…

vivante. Silas fait une manœuvre pour faire un demi-tour au milieu de la rue sous les regards insistants des clochards, qui sont peut-être, en fait, les habitants de notre immeuble, et se gare devant le terrain vague dans ce qui peut à peine être considéré comme une place de parking. 

Screwtape commence à miauler de nouveau. Je peux difficilement lui en vouloir, s’il a vu sa nouvel e maison. Je repense une seconde à notre cottage ensoleil é, aux fleurs vives,  à  la  brise  pleine  de  l’odeur  douce  du  foin  et  à  la rumeur lointaine du bétail. 

Silas  ouvre  sa  portière  et  la  plainte  d’une  sirène  de police retentit non loin. Il lève les yeux sur l’immeuble, puis se retourne vers nous. Scarlett est en train de rassembler ses affaires et les yeux de Silas s’attardent sur les miens. 

Je vois une lueur d’inquiétude y danser. 

– Je vais très bien, dis-je doucement. 

Je  réalise,  une  fois  que  les  mots  ont  passé  mes lèvres, qu’il n’a même pas eu besoin de poser la question. 

Je  pivote  vers  le  siège  arrière  et  prends  le  panier  de Screwtape  des  mains  de  Scarlett.  Silas  ouvre  le  coffre, jette mon sac de marin sur son épaule et attrape une vieil e boîte  à  outils  rouge.  Un  des  hommes  me  siffle  et  Scarlett ricane. 

– Vas-y, Rosie, mets-lui ton pied où je pense, dit-el e d’une voix sourde. 

El e  me  surprotège  lorsqu’il  s’agit  de  loups  mais trouve  particulièrement  hilarant  que  les  hommes  pensent que les fil es ne savent pas se défendre. 

L’immeuble  n’est  pas  verrouil é  et  sa  porte  s’ouvre d’un coup, heurtant presque Scarlett au visage. L’intérieur présente  ce  même  air  de  beauté  fanée  :  carreaux de  sol fendus, rampes usées, et un lustre auquel il manque tant de cristaux  qu’il  n’est  plus  qu’une  boule  d’ampoules  fixée  au plafond.  La  cage  d’escalier  monte  en  spirale,  chaque appartement ayant son palier. À mi-chemin de la montée, un homme à la musculature imposante ouvre brusquement sa  porte  et  nous  jette  un  regard  mauvais  lorsque  nous passons.  Une  odeur  doucereuse,  écœurante,  émane  de son appartement. 

–  Super,  on  vit  dans  un  immeuble  à  crack,  dit  Silas, une fois que l’homme a claqué la porte. 

Lorsque nous arrivons au dernier étage, mes muscles et  Screwtape  protestent  avec  la  même  intensité.  Les basses  d’une  musique  nous  parviennent  d’en  dessous,  si fort que c’est comme si les haut-parleurs se trouvaient tout à côté. Silas pose nos bagages et cherche la clé dans sa poche, mais c’est inutile. Lorsque je m’appuie sur le cadre de la porte, cette dernière s’ouvre en grand et heurte le mur derrière. 



– Eh bien al ons-y, dit Scarlett. 

Quand el e voit que ni Silas ni moi ne bougeons, el e pénètre dans l’appartement d’un pas assuré. Silas et moi croisons nos regards, puis entrons derrière el e. 

L’appartement est ouvert, sans murs pour séparer un espace  d’un  autre.  Le  plafond  aux  motifs  en  métal repoussé  est  très  haut  et  fait  résonner  nos  pas  comme dans un musée. À vrai dire, c’est un peu l’impression qu’on a.  Les  murs  sont  couverts  de  punaises  auxquel es  sont encore  attachés  des  fragments  d’affiches,  et  un  coin  est décoré de photos de magazines avec des femmes plus ou moins  déshabil ées.  Les  fenêtres  sont  immenses,  mais plusieurs  vitres  sont  fendues  et  certaines  manquent carrément. L’endroit sent l’humidité et le renfermé, comme une  cave.  Dehors,  sur  un  escalier  d’incendie  très  rouil é, quelques  plantes  en  pots,  mortes  depuis  longtemps, gisent, renversées. 

Il y a des meubles, enfin, si l’on veut. Un lit, qui semble sorti  tout  droit  des  années  1960,  est  instal é  dans  une alcôve  dans  la  pièce  principale.  Une  table  de  sal e  à manger qui a l’air à peu près correcte, si ce n’est le graffiti rose vif qui orne son plateau en chêne. Et le canapé… eh bien,  le  vieux  canapé  marron  paraît  confortable  mais personne ne me fera m’y asseoir à moins qu’on ne mette une couverture dessus ou plutôt douze. Une vague de pitié m’envahit lorsque je pense que Silas va devoir y dormir. 

Il  a  l’air  détendu,  même  s’il  est  un  peu  dégoûté  par l’endroit  et  Scarlett  est…  Scarlett.  Une  fois  libéré  de  son panier,  Screwtape  arrête  finalement  de  gronder  et commence  à  chasser  les  cafards  et  à  renifler,  à  la recherche  de  souris,  pendant  que  je  débal e  le  sac d’ustensiles  de  cuisine.  Je  n’ose  rien  mettre  dans  les tiroirs. Silas et Scarlett dressent le matelas contre le mur et se  mettent  à  le  battre,  chacun  son  tour,  avec  un  balai. 

Ensuite ils accrochent un drap fleuri au-dessus de l’entrée de la zone où Scarlett et moi al ons dormir. 

Trois  heures  plus  tard,  l’appartement  a  toujours  l’air aussi  affreux.  Mais  au  moins  il  est  débarrassé  des bouteil es  de  bière  et  des  mégots  de  cigarettes  qui envahissaient  le  plan  de  travail.  Dehors,  un  chien  aboie comme un fou. 

–  Il  faut  que  j’ail e  régler  notre  loyer,  déclare  Silas, jetant un regard mi-figue mi-raisin sur la pièce. 

– Attends,  il  faut  que  je  te  donne  l’argent  pour  notre part, ajoute Scarlett. 

El e  fouil e  dans  un  sac.  Je  détourne  les  yeux.  Je préfère  ne  pas  savoir  lequel  des  objets  d’Oma  el e  a décidé de mettre en gage. 

– Tu viens avec nous, Rosie ? demande Silas, appuyé sur  un  des  nombreux  piliers  métal iques  qui  ponctuent  la pièce. 

Je sais que je devrais y al er, parce que Scarlett aura l’intention d’al er chasser juste après. Je la vois qui attache sa hache à sa ceinture. Mais la vérité, c’est que je n’ai pas envie de chasser. J’ai envie d’être à la maison. Et dire que je me suis si souvent demandé à quoi pouvait ressembler la  vie  en  dehors  d’El ison,  et  que  je  n’ai  qu’une  envie, maintenant que je suis à Atlanta, c’est d’y retourner ! 



– Non, j’ai pensé que je pourrais rester ici et finir de défaire les bagages, je réponds. 

Je me hisse sur le plan de travail. Scarlett me jette un long  regard  et  je  sais  qu’el e  devine  mon  malaise  dans mes yeux. El e fait oui de la tête. 

– OK. Garde tes couteaux sur toi, même à l’intérieur, dit-el e,  et  el e  me  lance  la  ceinture  avec  les  deux poignards à manche d’os fixés dessus. 

Silas me sourit, puis ils s’en vont, veil ant à ce que la porte se ferme bien derrière eux. Leurs pas résonnent haut quand ils descendent les escaliers, et j’entends la porte du type  drogué  qui  s’ouvre  brutalement  quand  ils  passent devant  chez  lui.  Je  soupire  et  m’instal e  sur  une  des chaises. Je mets mes pieds sur la boîte à outils de Silas. 

Je crois bien qu’el e appartenait à Papa Reynolds. 



–  Ne  sois  pas  idiote,  Leoni,  dit  Papa  Reynolds  en déchargeant des outils de sa vieille camionnette. 

Il a de la sciure dans les cheveux et sa salopette est toujours tachée d’herbe. 

– La maison d’un homme, ou d’une femme, est son château. 

–  Ça  ne  veut  pas  dire  que  j’ai  droit  à  de  la  main-d’œuvre gratuite, dit Oma March, les bras croisés. 

– Mais je suis ton humble serviteur, ma reine, répond Papa Reynolds avec un sourire. 



Notre grand-mère et le père de Silas avaient presque le  même  âge  et  ils  avaient  toujours  pratiqué  une  sorte d’amitié amoureuse. En y repensant, je me dis que c’était sans  doute  normal  qu’ils  trouvent  du  réconfort  dans  la présence  l’un  de  l’autre.  La  mère  de  Silas,  Celia,  était morte  quand  Silas  avait  huit  ans  et  le  frère  de  Papa Reynolds, Jacob, le seul de ses sept frères et sœurs à être resté à El ison, était tel ement plus jeune que lui qu’il faisait plutôt  partie  des enfants.  J’ai  le  sentiment  que  Papa Reynolds  recherchait  chez  Oma  de  l’amitié  et  de  la compréhension,  même  si  ses  manières  un  peu  infantiles pour y parvenir nous agaçaient un peu. 

Tout  en  caressant  Screwtape,  je  regarde  avec circonspection les tuyaux rouil és qui courent au plafond. Je me demande ce qu’il aurait fait pour arranger cet endroit. 

Dehors,  les  cloches  de  l’église  délabrée  sonnent  l’heure, des  petits  tintements  mécaniques  plutôt  énervants. 

Screwtape  crache  après  le  bruit  et  je  soupire.  Je  ne  suis même pas sûre que Papa Reynolds aurait pu transformer cet appartement en château. Mais peut-être que Silas, lui, en sera capable. 
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Scarlett

Je  sens  les  Fenris  partout  autour  de  moi  dans  cette vil e.  Comme  s’ils  avaient  mis  leurs  pattes  sur  tout,  et marché sur chaque trottoir. Les rues sont un ensemble flou de métal, de verre et de gens. C’est si différent d’El ison ! 

Les  gens  ne  font  pas  attention  à  moi,  ici.  Ils  ne  font attention  à  personne,  ils  regardent  droit  devant  eux  et marchent  d’un  pas  décidé  vers  leur  destination,  comme s’ils étaient chargés d’une mission terriblement importante. 

Je suppose qu’on peut dire qu’on a cela en commun. 

La boutique de prêt sur gage est miteuse, surchargée d’objets  qui  sentent  l’odeur  des  maisons  des  autres  : adoucissant pour lessive, cigarettes, épices de cuisine. Je me  fraye  un  chemin  vers  le  devant  du  magasin,  où  une femme assez masculine qui a l’air de s’ennuyer regarde le Jerry  Springer  Show  sur  une  télévision  minuscule.  Je dépose deux bracelets en gage, puis sors de la boutique quelques  instants  plus  tard,  de  maigres  bil ets  dans  la main. 



Le  crépuscule  semble  se  prolonger  à  l’infini.  Puis, lorsque  le  soleil  est  couché,  des  mil iards  de  lumières s’emparent des rues. Tout et tout le monde est il uminé par le scintil ement des enseignes de néon, cel es des frontons de cinémas et de théâtres et par les lumières des phares. 

Je  perds  le  fil,  incapable  de  me  repérer  au  soleil  ou  à  la lune pour savoir quel e heure il est. Je marche au hasard et me retrouve dans une station de métro, à fixer les envolées de graffitis sur le mur. Je fouil e mes poches à la recherche d’une ou deux pièces que je pourrais donner à un homme noir,  âgé,  qui  tambourine  sur  des  seaux  retournés.  Son visage est presque aussi marqué que le mien, même si je doute que ses cicatrices soient le travail d’un loup. 

– Mince, ma jolie. C’est ton homme qui t’a fait ça ? 

Il  fixe  les  cicatrices  sur  mon  bras  et  cel es  qui dépassent du bandeau et de derrière mes cheveux. Je ne sais pas pourquoi mais sa franchise est réconfortante, plus que les regards de côté que me lancent la plupart des fil es et  leur  expression  horrifiée  tandis  qu’el es  touchent  leur propre  visage,  sans  cicatrices,  ravissant.  Mais  avec  lui, pas la peine de se cacher, il m’a déjà vue. 

–  Pas  tout  à  fait,  je  réplique  en  lançant  quelques pièces dans une boîte métal ique à ses pieds. Et de toute façon, je lui ai botté les fesses. 

– Bien joué, bien joué, ma poulette, dit-il. 

Il se remet à taper un autre de ses rythmes compliqués sur ses seaux. 

Je  sors  du  métro  et  aperçois  les  quelques  dernières traînées  du  crépuscule  qui  disparaissent  à  l’horizon  de  la vil e.  Si  j’en  crois  le  plan  sur  le  mur  de  la  station,  je  ne devrais être qu’à un bloc ou deux du parc. Je passe devant la  bibliothèque,  énorme  et  impressionnante,  étrangement classique  parmi  tout  ce  métal  argenté  et  ce  gris,  et  je réalise  avec  tristesse  qu’el e  est  déjà  en  train  de  fermer pour  la  nuit.  J’aime  bien  les  bibliothèques.  C’est réconfortant de penser qu’on peut sauvegarder le savoir si longtemps.  Que  ce  qu’on  a  appris  peut  être  transmis  à d’autres. 

Je marche quelques blocs de plus, jusqu’à ce que les arbres de Piedmont Park apparaissent au bout de la rue. 

Je ne sais pas pourquoi mais ils ont l’air plus fiers que les arbres à la maison, comme s’ils s’impressionnaient les uns les autres d’avoir survécu dans la vil e si longtemps. Juste avant que j’atteigne le parc, une explosion de musique forte au  rythme  frénétique  résonne,  puis  disparaît,  en  même temps que la porte d’une boîte de nuit dans la rue s’ouvre et  se  referme.  Je  change  de  direction  et  me  dirige  vers el e, m’appuyant au mur de briques d’un vieil immeuble. Je regarde la file de fil es qui attendent d’entrer à l’intérieur. 

El es  portent  des  strass  étincelants,  des  fards  à paupières scintil ants, turquoise et bleu. Ce sont des fil es-libel ules.  El es  ont  toutes  les  mêmes  cheveux, longs  et méchés,  qui  tombent  en  cascade  de  boucles  jusqu’aux fines bretel es de leur haut. Leur peau luit sous les néons, ambre, ébène, crème, comme du métal astiqué, lisse, sans le  moindre  défaut.  Je  m’appuie  plus  fort  sur  le  mur  de briques  qui  s’effrite  et  serre  ma  cape  écarlate  autour  de moi. Les cicatrices sur mes épaules se voient à travers le tissu  lorsque  je  tire  dessus.  Des  petites  bosses  rouges parfaitement alignées. 

Les  libel ules  rient  d’un  rire  doux,  comme  des  bul es. 

Je  pousse  un  grognement  exaspéré.  El es  jouent  avec leurs  cheveux,  étirent  les  jambes,  ondulent  des  hanches, battent des paupières devant le videur de la boîte. Tout en el es  est  fait  pour  appâter  les  Fenris.  Comme  si  el es invitaient  le  danger,  comme  un  petit  animal  qui  bêle bêtement. Regardez-moi,  regardez  comme  je  danse, vous  avez  remarqué  mes  cheveux,  regardez  encore, désirez-moi,  je  suis  si  parfaite. Stupides  libel ules.  Me voici,  avec  pour  mission  de  vous  sauver  la  vie,  mordue, couverte  de  cicatrices  et  blessée,  tout  ça  pour  vous,  et vous ne le savez même pas. Je devrais laisser les Fenris en attraper une. 

Non, pardon, je ne le pensais pas. Je soupire et vais de l’autre côté du mur, laissant mes doigts s’emmêler dans le  lierre  épais.  Il  fait  sombre  de  ce  côté-ci,  protégé  des néons  de  la  rue.  Je  respire  lentement  et  observe  le balancement  des  branches  d’arbre  éclairées  par  les lumières des gratte-ciel. Bien sûr que je ne le pensais pas. 

L’ignorance n’est pas une raison pour mourir.  El es sont ce qu’el es sont, heureuses et inconscientes, dans une grotte pleine  de  fausses  ombres.  El es  existent  dans  un  monde qui est beau, normal, où les gens ont un travail et des rêves qui  ne  parlent  pas  de  haches.  Mon  monde  est  un  univers paral èle au leur. Mêmes spectacles, mêmes gens, même vil e,  pourtant  les  Fenris  rôdent,  le  mal  menace,  c’est indéniable. Mais si je n’avais pas été jetée dans ce monde, indéniable. Mais si je n’avais pas été jetée dans ce monde, j’aurais pu, moi aussi, être une libel ule. 

Des pas approchent, des pas que je reconnais, doux et amortis par l’herbe du parc. 

– Silas, lui dis-je sans le regarder. 

– Tu sais, pour une fil e qui ne voit pas du côté droit, tu es  plutôt  difficile  à  surprendre.  Qu’est-ce  que  c’est  ?  Une sorte de superpouvoir de pirate ? me taquine-t-il. 

Si quelqu’un d’autre que lui se moquait de mon œil, je lui réglerais son compte vite fait. Mais venant de Silas, ça ne me gêne pas. 

Je souris et réponds :

–  Absolument.  Nous,  les  pirates,  on  a  tous  une superouïe.  C’est  un  effet  secondaire  dû  au  port  du bandeau. 

Il se tient à côté du mur et contemple les libel ules. Ses yeux  deviennent  deux  fentes.  Je  vois  qu’il  est  à  la  fois dégoûté et intrigué, comme s’il n’était pas sûr d’apprécier ce spectacle. J’aimerais faire un commentaire, mais je me tais. Je préfère attendre sa réaction. Silas se tourne enfin vers moi, dans l’ombre. 

– C’est un peu comme si el es cherchaient à se faire dévorer, non ? demande-t-il, l’air entendu. Tu ne sais pas à quel  point  je  suis  content  que  Rosie  et  toi  ne  soyez  pas comme el es. 

– Sans blague, dis-je en souriant, soulagée. Cela dit, Rosie pourrait si el e voulait, tu sais. El e est aussi jolie que ces fil es. 

– La beauté n’a rien à voir avec ça. Jamais Rosie ne pourrait  être  comme  el es.  Tu  crois  vraiment  qu’el es s’habil eraient  comme  ça,  qu’el es  se  comporteraient comme ça, si el es savaient que ça attire les loups ? 

Je fronce les sourcils et hoche la tête. 

– Je n’avais jamais pensé à ça. Tu dois avoir raison. 

La  connaissance  fait  de  nous  des  marginaux,  sans conteste. Ou une chasseuse, dans son cas. 

– Ah, oui, Scarlett March, reine du « C’est tout blanc ou  tout  noir  ».  Est-ce  qu’il  n’y  a  pas  quelque  chose  entre une chasseuse et ces fil es ? demande Silas. 

Je secoue la tête, m’approche du coin du mur et jette un coup d’œil derrière. 

–  De  toute  façon,  comment  puis-je  attirer  un  Fenris quand je suis en compétition avec toutes cel es-là ? 

Une file de libel ules nonchalantes entre dans la boîte, immédiatement remplacée par un nouveau groupe de fil es étincelantes. 

J’essaie 

de 

chasser 

le 

sentiment

d’autoapitoiement  pour  mon  corps  déchiré  qui  pointe  en moi. La pitié est une émotion inutile. 

– Al ez,  tu  sais  bien  qu’un  Fenris  n’attaquera  jamais une  foule  pareil e.  Tu  n’as  qu’à  jouer  le  rôle  de  la  fil e  qui s’est éloignée du groupe, répond Silas fermement. 

Il n’a jamais montré la moindre pitié pour moi ou mes cicatrices, attitude que j’ai toujours appréciée. 

–  Ouais,  je  marmonne.  Mais  il  faudrait  que  Rosie chasse plus souvent. El e, el e peut rivaliser avec ces fil es. 

–  Oh,  dit  Silas,  à  la  fois  comme  une  question  et  une déclaration. Et tu es toujours contre l’idée qu’el e chasse en solo ? 



Il enfouit ses mains dans ses poches et me rejoint du côté sombre du mur. La lune est tout à fait pleine à présent, assez bril ante, malgré les lumières de la vil e, pour projeter son ombre sur le mur. 

– Tu sais comment el e est. Je me fais juste du souci. 

Je  ne  veux  pas  le  dire,  mais  je  ne  crains  pas seulement  qu’el e  laisse  un  Fenris  s’échapper,  j’ai  peur qu’el e ne sorte de la batail e comme moi, ou pire, comme Oma March. 

– Mais, j’ajoute, il va bien fal oir qu’el e chasse, ou on est fichus. 

–  Peut-être.  Mais  peut-être  n’est-el e  pas  une chasseuse comme toi, observe Silas. 

–  El e  est  une  excel ente  chasseuse,  tu  le  sais.  Mais ne répète pas que je te l’ai dit. 

– Oui, mais peut-être que ce n’est pas pour el e. 

Je soupire. 

–  Ce  n’est  pour  personne,  tu  sais.  C’est  juste  que…

qu’est-ce qu’on est censés faire ? Rester assis et attendre que quelqu’un d’autre ail e tuer les Fenris à notre place ? 

C’est  notre  responsabilité  de  nous  en  charger  si  nous  en avons le pouvoir. Mais je ne peux pas le faire toute seule. 

C’était déjà assez difficile sans toi. Si je la perdais aussi…

je murmure. 

– Tu devrais prononcer un beau discours sur le sujet, se moque Silas. 

– Ils ne laissent pas entrer les pirates dans les sal es de  conférences.  Ils  ont  peur  qu’on  mette  tout  à  sac,  je réplique, mordante. 



Je souris. Silas rit, assez fort pour provoquer quelques œil ades chez les fil es-libel ules. 

– Al ez, Lett. Rentrons dormir un peu. Et nous assurer que Rosie n’a pas été enlevée par un drogué ou un dingue. 

– El e pourrait faire sa fête à n’importe quel dingue. Et de toute façon, je n’arrive pas à dormir. Il faut que… que je bouge.  Que  je  fasse  quelque  chose.  Al ez,  Silas,  viens chasser avec moi. 

Ma  voix  est  plus  suppliante  que  prévu.  Chasser m’aidera  à  revenir  à  la  normale.  La  vil e  semblera  moins une terre inconnue et plus un domicile temporaire. 

–  Malheureusement,  je  n’ai  pas  l’intention  de  me passer  de  sommeil,  répond-il  d’une  voix  ferme.  Mais j’espère que tu ne vas pas recommencer à dire que je t’ai abandonnée,  cette  fois  encore  !  Parce  que  si  tu  me  fais encore  le  coup  de  «  Tu  es  parti  et  je  te  déteste  »,  je pourrais faire ma crise. 

Je fais non de la tête. 

–  Va  dormir.  Dis  à  Rosie  que  je  rentrerai  tard,  sans doute. Et donne-moi la clé. 

Je  tends  la  main  et  il  y  laisse  tomber  la  clé  de l’appartement. 

– Et voici notre part du loyer, j’ajoute. 

Je glisse un bil et de cent dol ars dans sa paume. 

– Tu sais, vous n’avez pas besoin de payer quoi que ce  soit,  toutes  les  deux,  dit  Silas,  sérieux.  Le  loyer  n’est pas  si  dément.  Et  puis  c’est  moins  cher  si  on  accepte d’habiter dans un immeuble de drogués, je crois. 

– Mais c’est très bien comme ça, dis-je rapidement. 



Je fourre mes mains dans mes poches avant qu’il ne puisse me rendre l’argent. Silas hausse les épaules. 

– Bon. Mais fais attention en chassant. Ce ne sont pas des  loups  solitaires  par  ici.  Même  toi,  tu  ne  peux  pas affronter une meute entière. 

– On verra. 

Je lui fais un petit sourire narquois, mais hoche la tête lorsqu’il me lance un regard exaspéré. Il s’en va, tandis que je  tourne  le  dos  aux  fil es-libel ules.  Puis  je  resserre  ma cape autour de mes épaules et entre dans le parc sans me presser. 

Piedmont  Park  est  un  peu  inquiétant.  Les  grands arbres  fiers  jettent  de  longues  ombres  sous  les lampadaires.  Juste  des  ombres,  à  moins  qu’il  s’agisse d’autre chose… Je les traverse intentionnel ement, souriant toute  seule.  Je  fais  onduler  ma  cape  exprès,  scrutant  les massifs de fleurs et les buissons, à la recherche de signes de vie. 

Attendez… oui. 

Oui, oui ! La bouffée d’adrénaline familière m’envahit. 

De l’autre côté du parc, se tenant les uns contre les autres près  d’une  rangée  de  buissons  d’hydrangées,  j’aperçois trois hommes. Des Fenris, je le sens d’ici. Je toussote pour attirer  leur  attention.  Trois  Fenris  d’un  coup  pour  ma première  nuit  ?  Mon  cœur  se  gonfle.  Voilà,  c’est  pour  ça que je suis faite. 

Je les jauge à travers mes mèches. Je n’en ai encore jamais  combattu  trois  d’un  coup,  mais  l’un  d’eux  a  l’air jeune. Enfin, il a plutôt l’apparence de quelqu’un de vieux, mais les Fenris qui ne sont pas des monstres depuis très longtemps  se  comportent  différemment,  comme  si  leur corps essayait encore d’être humain alors que leur âme a déjà disparu. Je pense que je peux contrôler la situation. 

Le  plus  grand  des  Fenris  me  sourit  de  dessous  une chevelure  noire  et  hirsute  et  ils  se  mettent  à  me  suivre. 

J’accélère  le  pas.  Je  tiens  fermement  le  manche  de  ma hache et jette derrière moi un regard qui se veut effrayé. Je me  force  à  respirer  avec  calme  pour  que  mon enthousiasme  ne  déborde  pas  ma  raison. Allez,  venez, venez…

Ils se sont arrêtés. 

Je fais marche arrière. Je me demande s’ils attendent juste  le  moment  d’entrer  en  action  et  de  me  courir  après. 

Mais non, ils se sont rapprochés et discutent, détendus. Je plisse  les  yeux  pour  tenter  d’apercevoir  le  symbole  de meute sur le poignet de l’un d’eux. Tambour. Les Tambours sont  toujours  agressifs. Allez.  Je  tousse  d’une  manière toute  féminine  et  fais  semblant  de  m’intéresser  à  une fontaine en forme de cygne juste à côté. 

Mais ils ne me regardent pas. Au lieu de cela, ils se détournent  et  s’en  vont,  moitié  marchant,  moitié bondissant, trahissant le loup en eux. 

J’ai  des  sueurs  froides.  Ma  main  se  resserre  sur  la hache,  prête  à  la  leur  balancer  par-derrière.  Je  serre  les lèvres. Ça n’a pas de sens. Je les avais appâtés, ferrés ! 

Tout en moi se met à trembler et mes cicatrices me brûlent, comme des coutures qui pourraient exploser d’un moment à l’autre. 



à l’autre. 

Non,  non.  Je  n’ai  jamais  perdu  un  Fenris  de  cette manière, pas une fois que je l’avais piégé. La chasse est toute ma vie ! 

Je pique un sprint fou et cours derrière eux. Mais alors que  mon  cœur  cogne  dans  mes  oreil es  et  que  la  sueur commence à me couler dans le dos, je sais que c’est une cause perdue. Ils sont si rapides, bien plus rapides qu’un humain. Je cours pourtant, jusqu’à ce que j’arrive au bord du parc où je ralentis. Je me remets à marcher et mes yeux brûlent de colère à la vue de la file de libel ules devant moi, toutes  cheveux blonds  et  dents  bril antes,  la  peau  lisse, parfaite comme le marbre. Comment ai-je pu croire que je pourrais attirer les Fenris alors qu’ils ont à leur disposition ces  proies-là  ?  Je  regarde  les  fil es  qui  scintil ent  et étincel ent dans la nuit. 

Je suis une chasseuse. Si je ne peux pas chasser… je ne  suis  plus  rien.  Dans  un  mouvement  d’exaspération,  je pivote sur moi-même et lance ma hache. El e siffle dans les airs  et  heurte  la  base  d’un  arbre,  non  loin,  projetant  une pluie  de  morceaux  d’écorce  tout  en  s’enfonçant  de quelques  centimètres  dans  le  tronc.  Quelques  fil es-libel ules  me  remarquent  et  me  jettent  un  regard  agressif, avant  de  retourner  à  leurs  conversations.  Je  me  précipite alors  sur  l’arbre,  arrache  ma  hache  du  tronc  et  prends  le chemin du retour, le cœur plein de rage. 
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Rosie

–  Scarlett,  comment  peux-tu  savoir  si  c’est  le  même Fenris que celui que tu as vu dans le parc ? Cette vil e est immense.  Ça  aurait  pu  être  n’importe  quel e  meute,  je gémis, pour la mil ième fois. 

Je  me  suis  bien  dit  que  quelque  chose  n’al ait  pas quand Scarlett est arrivée comme une furie à deux heures du matin. El e a laissé tomber sa hache si bruyamment que le drogué du dessous a poussé un hurlement de colère. 

Silas se frotte le cou et fait un signe d’assentiment. Il jette  au  canapé  un  regard  accusateur.  Heureusement, j’étais  trop  fatiguée  pour  faire  très  attention  lorsqu’il  est rentré  hier  soir,  même  si  j’ai  réussi  à  l’apercevoir  qui enlevait  sa  chemise  dans  le  clair  de  lune.  L’image  s’est fixée sur ma rétine. Il faut admettre qu’il y a pire. 

Allez, Rosie, ressaisis-toi. 

– Ce sont eux, je sais que ce sont eux. C’est comme si  on  voulait  me  punir,  grommel e  Scarlett,  en  jetant le journal sur la table aux graffitis. « Trois fil es assassinées : la série de meurtres continue », disent les gros titres. 

–  Ne  sois  pas  idiote,  dit  Silas,  d’un  ton  que  lui  seul peut  utiliser  avec  ma  sœur.  C’est  juste  que  les  loups  ont davantage le choix, ici. Avant, tu étais le seul appât à des kilomètres à la ronde, alors qu’aujourd’hui, c’est comme si on leur offrait un buffet ! 

– On est venus ici pour essayer de leur faire le plus de tort possible, et je n’arrive pas à en attirer un seul ! Qu’est-ce que je suis censée faire, moi ? aboie Scarlett. 

Screwtape crache. El e l’a réveil é. 

– Jouer les desserts ? suggère Silas en haussant les épaules. 

–  Non,  ça,  je  ne  peux  pas,  dit  Scarlett  d’un  ton brusque. 

El e  soupire,  rassemble  ses  cheveux  et  se  fait  une queue-de-cheval,  puis  laisse  tomber  sa  tête  dans  ses mains et reste ainsi un long moment, comme si une grande discussion  intérieure  avait  lieu  en  el e.  Enfin,  el e  me regarde. 

– Rosie, le dessert, c’est toi. 

– Quoi ! je réponds, affolée. 

Non  seulement  le  fait  que  Scarlett  propose  que  je fasse quelque chose de si dangereux est bizarre, mais être le seul appât signifie que je n’ai pas droit à l’erreur, même la  plus  infime.  Je  n’ose  imaginer  comment  réagirait  ma sœur si j’attirais, puis perdais un autre Fenris. 

–  Il  le  faut,  dit  Scarlett  d’un  air  détaché.  Soyons honnêtes,  tu  es  bien  plus  appétissante  que  je  ne  le  serai jamais. Je ne peux pas rivaliser avec les libel ules (el e fait un  geste  de  la  main  vers  la  fenêtre  quand  el e  voit  notre perplexité),  les  fil es  là-bas,  ces  fil es  avec  ces  tenues  à pail ettes  et  des  cheveux  blonds.  Je  ne  suis  pas  à  la hauteur.  Mais  toi,  Rosie,  toi  tu  peux.  Tu  es  tout  ce  qu’on a.  Une  fil e  seule  est  une  proie  bien  plus  facile  que  deux. 

On  se  cachera,  on  attendra  qu’ils  t’approchent  et  puis  on attaquera. 

Ses paroles sont calmes mais déterminées, comme si el e  avait  batail é  longtemps  pour  en  arriver  à  cette conclusion. 

– Je ne sais pas pourquoi, mais je sens que je ne vais pas beaucoup aimer ça, je grommel e, me laissant tomber sur  le  canapé  qui  sert  de  lit  à  Silas,  à  présent  recouvert d’un drap. Si je comprends bien, ce sera sans couteaux ni rien ? 

Scarlett se mord la lèvre. 

– Tu auras l’air plus… Tu feras un meil eur appât. Moi, je ne peux pas. Il faut que ce soit toi. Mais je ne permettrai pas qu’il t’arrive quoi que ce soit, précise-t-el e inutilement. 

– Bien sûr, dis-je, vite submergée par un sentiment de culpabilité.  Bien  sûr,  Scarlett,  je  ferai  tout  ce  qu’il  faudra. 

C’est ma responsabilité, j’ajoute. 

Silas  me  jette  un  regard  interrogateur.  Scarlett soupire,  se  lève  et  se  dirige  vers  la  porte  qui  mène  à  la terrasse sur le toit. J’y suis montée ce matin et j’en suis vite redescendue.  Ce  n’est  rien  d’autre  que  des  planches  de contreplaqué  fixées  sur  les  rebords  de  l’immeuble.  Mais Scarlett va certainement la trouver à son goût. C’est un bon poste d’observation. Ma sœur ferme la porte derrière el e, mais  le  battant  s’entrouvre  de  nouveau  et  on  entend  ses pas  lourds  et  des  jurons  marmonnés  tandis  qu’el e  monte l’escalier branlant. 

Dehors, les cloches de l’église sonnent une fois. El es sonnent  toutes  les  heures  et  une  fois  tous  les  quarts d’heure. Ce qui n’aide pas trop pour dormir. 

– Alors, comme ça, je suis le dessert, dis-je. 

L’air morne, je me lève pour al er ranger le pain. 

– Al ez, viens. Al ons boire un café, ça te changera les idées, propose Silas d’une voix apaisante. 

Il  voit  que  je  commence  à  me  défouler  sur  le  sac  du pain,  entortil ant  violemment  l’extrémité  pour  en  faire  un nœud. 

–  Je  n’aime  pas  le  café,  je  ronchonne  sans  le regarder. 

Silas  avance  sa  main  et  la  pose  sur  la  mienne.  La chair de poule m’envahit. Sa voix est douce. 

– Tu pourras prendre un chocolat, alors. Mais sortons d’ici avant que tu ne plies cette miche de pain en deux. 

Je soupire et le regarde. C’est drôle comme il arrive à passer  de  «  c’est  juste  Silas  »,  au  nouveau  Silas,  en quelques  secondes.  J’épargne  le  pain  et  le  suis  vers  la porte.  La  sensation  d’impuissance  et  le  tremblement intérieur se livrent batail e en moi. 

Le  snack  où  m’emmène  Silas  n’est  qu’à  quelques blocs. C’est un endroit un peu miteux mais typique, avec du carrelage noir et blanc et des néons rouges qui proclament

« tarte aux pommes » ou « spécialité de pommes de terre sautées  ».  Nous  nous  glissons  sur  les  banquettes  d’un compartiment.  Une  serveuse  à  qui  il  manque  plusieurs dents nous fait un grand sourire et prend notre commande. 

– Un café, pour moi. Et toi, Rosie ? 

–  Un  chocolat,  je  réponds  en  lui  jetant  un  regard narquois. 

Il  se  met  à  rire  et  la  serveuse  s’en  va.  Puis,  silence. 

Silas tripote la salière et le poivrier et je fais semblant de lire  un  papier  qui  raconte  l’historique  de  l’établissement. 

Bon. 

– Alors, je lâche un peu trop fort, tu n’as pas dû avoir beaucoup  de  temps  tranquil e  chez  toi,  hein  ?  À  peine revenu de Californie, et te voilà coincé avec nous ici ? 

Est-ce que c’est ma voix qui tremble ? Je crois bien que oui. 

–  Je  n’appel erais  pas  ça  coincé,  dit  Silas  avec  un sourire plutôt éblouissant. Mais tu n’as pas tout à fait tort. 

Je devrais prendre de vraies vacances. Mon séjour à San Francisco  a  été  un  mélange  de  «  al er  au  supermarché pour  Jacob  »  et  de  «  me  sentir  coupable  de  vous  avoir laissées  à  El ison  toutes  seules  ».  Je  n’ai  pas  pris  de vraies  vacances  depuis,  wouah…  depuis  mon  septième anniversaire, je crois. Mon père nous avait tous  emmenés sur une petite plage perdue en Caroline du Nord pendant tout un mois. 

– Ça devait être sympa, je réponds, avec une pointe de jalousie. Je ne suis jamais partie en vacances. 

Silas rit. 

– Au  début,  oui.  Mais  quand  je  dis  plage  perdue,  je veux  dire  vraiment  perdue  !  N’avoir personne  hormis  ses huit  frères  et  sœurs  pour  s’amuser,  ça  devient  un  peu lassant au bout d’une semaine. 

– Oui, je comprends tout à fait, dis-je avec un sourire. 

– Cela étant, ajoute Silas en regardant par la fenêtre, ils me manquent beaucoup plus que je ne l’aurais cru. Il y a une différence entre « ne presque jamais se voir à cause de  l’éloignement  »  et  «  ne  presque  jamais  se  voir  parce qu’on est fâchés ». 

– Ils sont juste en colère, dis-je. Ça leur passera avec le temps. 

–  Je  sais,  je  sais,  approuve  Silas.  C’est  parce  qu’ils se souviennent de Papa comme il était autrefois. Plein de vie et d’énergie et qui parlait aux esprits des arbres, enfin tu vois ce que je veux dire. Ils pensent que c’est un homme en  bonne  santé  qui  m’a  donné  la  maison.  Mais  la  vérité, c’est  que  je  n’arrive  pas  à  leur  dire  que  la  raison  pour laquel e il m’a laissé la maison, c’est que je suis celui qu’il a oublié en dernier. Il les a tous oubliés et puis il a fini par m’oublier moi aussi. 

Il fait tournoyer une serviette sur la table et soupire. 

–  C’est  un  peu  comme  s’il  était  déjà…  euh…  parti, c’est ça ? je demande avec précaution. 

Je  pose  ma  main  sur  la  sienne  pour  arrêter  le mouvement de la serviette. Mon regard rencontre le sien et je  réalise  soudain  que  nous  nous  touchons.  Je  retire  ma main mais Silas sourit et répond. 

– Oui, c’est à peu près ça. Il est devenu cet homme qui ressemble  à  mon  père  et  qui  a  encore  quelques-uns  de ses  souvenirs  d’avant.  Ce  n’est  pas  que  mes  frères  et sœurs s’en fichent, c’est juste qu’ils sont trop occupés par leurs  vies.  Mais  Jacob  et  moi…  Je  suppose  qu’on  n’était pas aussi occupés qu’eux. 

–  Mais  c’est  bien,  dis-je,  luttant  contre  l’envie  de remettre ma main sur la sienne. 

Pourquoi l’ai-je enlevée ? Qu’est-ce qui m’a pris ! 

– Je veux dire, qu’est-ce qui se serait passé si tu étais al é  à  l’université  avec  tes  amis  du  lycée  ?  Qui  se  serait occupé de ton père ? Enfin…

Je fais machine arrière. 

–  Scarlett  et  moi  on  s’en  serait  occupées,  bien  sûr, mais… ça n’aurait pas été pareil, je pense. 

–  C’est  vrai,  dit  Silas,  ma  vie  aurait  été  tout  autre  si j’étais devenu un forestier comme mes frères ou si j’étais al é à l’université avec mes amis. 

Il fait une pause. 

– Heureusement, j’ai su éviter ces deux pièges et, à la place, je me suis retrouvé à combattre des loups. 

–  Heureusement  pour  tous  les  deux,  je  réponds, souriante. 

La  serveuse  revient  et  pose  sur  la  table  un  mug  de café  qui  semble  tout  droit  sorti  de  notre  appartement crasseux. Grâce à Dieu, le verre qui contient mon chocolat a  l’air  d’avoir  été  rincé,  à  tout  le  moins.  Silas  verse quelques  sachets  de  sucre  dans  sa  tasse  et  change  de sujet. 

– Alors, est-ce que tu as vu ce centre culturel municipal dont je t’ai parlé ? 



– Quoi donc ? Où ? 

– On est passés devant, avant cette épicerie. Je t’en ai parlé sur la route en venant ici. Tu y vas, juste comme ça, et tu peux prendre des cours. Ils proposent toutes sortes de choses.  Je  parie  que  tu  peux  même  bénéficier  d’un  tarif étudiant. 

– Mais je ne suis pas étudiante…

– Tu es jeune, ils croiront que…

–  Et  comment  suis-je  censée  trouver  le  temps  de prendre  des  cours  de  danse,  maintenant  que  je  suis  le dessert des Fenris ? 

–  Je  commence  à  regretter  d’avoir  utilisé  cette métaphore, déclare Silas, avec un large sourire. Et laisse-moi t’expliquer quelque chose, Rosie. 

Il  avale  une  gorgée  de  café  et  serre  les  lèvres, cherchant ses mots. 

–  Je  viens  d’une  longue,  longue  lignée  de  forestiers. 

Mes frères ont tous un talent fou. Ils ont tous construit leur propre chambre. Quand je pense que Lucas s’est fabriqué un incroyable Jacuzzi dans sa chambre avec des singes en bois qui versent l’eau ! 

– Des singes ? 

–  Oui,  ne  me  demande  pas  pourquoi.  Enfin  bon,  je sais  travail er  le  bois.  Je  connais  la  forêt,  je  manipule  la hache mieux que beaucoup, je peux faire pousser un arbre là  où  rien  d’autre  ne  veut  pousser,  je  sais  chasser  et pratiquer la cueil ette pour me nourrir, et j’ai commencé à entendre  parler  des  Fenris  quand  je  marchais  encore  à quatre pattes. En théorie, je suis donc un forestier. Mais ça ne veut pas dire que c’est toute ma vie, pas plus que le fait que tu es une bonne chasseuse signifie que tu doives vivre uniquement  pour  ça.  Alors  peut-être  que  de  t’occuper d’autre  chose  que  de  chasse  quelques  heures,  de  temps en  temps,  t’aidera  à  comprendre  si  tu  es  vraiment  faite pour ça, ou non. 

Je secoue la tête, perturbée qu’il puisse même penser que c’est possible. 

–  Je  ne  peux  pas  ne  pas  chasser,  Silas. Alors,  oui, admettons, je prends quelques cours, comme ça, et qu’est-ce qui se passe si je m’aperçois que je déteste la chasse et  que  je  veux  arrêter  ?  Ça  ne  veut  pas  dire  que  je  le puisse. Je dois la vie à Scarlett, et si el e veut que je paie ma dette en passant ma vie à chasser à ses côtés, alors soit. Et puis ça la tuerait si el e pensait une minute que j’ai envie d’arrêter. 

– Rosie, dit Silas doucement, je ne suis pas en train de  suggérer  que  tu  laisses  tomber  ta  sœur  comme  une veil e chaussette et que tu te mettes à la pratique intensive de la danse classique. 

Je  m’adosse  à  la  banquette  et  croise  les  bras. 

J’observe  les  gens  qui  passent  devant  les  immenses fenêtres.  Des  innocents,  c’est  comme  ça  que  Scarlett  les appel e. Des gens qui n’ont pas la moindre idée de ce que nous faisons, du prix que nous payons pour leurs vies, du prix que ma sœur a payé pour la mienne. Mais n’ai-je pas le droit de faire autre chose, aussi ? 

Je regarde Silas, qui rajoute du sucre dans son café. 

– OK, très bien. Je vais prendre un cours, mais juste parce  que  je  n’en  aurai  peut-être  plus  l’occasion  une  fois que nous serons rentrés à El ison. Et tu dois me promettre de ne pas en parler à Scarlett. 

– Seulement si tu me laisses te l’offrir, argumente-t-il. 

– Silas, dis-je, menaçante. 

Il hausse les épaules. 

–  Scarlett  et  toi,  vous  êtes  fauchées.  Et  puis,  si  tu paies  ce  cours  toi-même,  Scarlett  verra  que  l’argent  a disparu. 

– Très bien, dis-je avec dédain. 

– Super. Al ons t’inscrire alors. 

Il  se  lève  et  laisse  tomber  quelques  bil ets  chiffonnés sur la table. 

Je reste assise, la bouche ouverte. 

– Maintenant ? 

–  Mais  oui,  pourquoi  attendre  ?  Faisons  comme  si j’avais fait de l’opération « Rosie s’offre une vraie vie » une mission  personnel e.  Ça  ressemble  trop  à  l’opération

« Silas s’offre une vraie vie » pour que je l’ignore. 

Il me tend une main et, sans réfléchir, je la prends. Le rythme de mon cœur s’accélère. J’ai envie de l’attirer vers moi. 

Oh mon Dieu, mais je suis fol e. Je retire ma main et souris nerveusement. Silas me fait un sourire penaud. Est-ce qu’il a ressenti la même chose que moi ? 

Nous reprenons la rue jusqu’au centre municipal. Pas étonnant  que  je  l’aie  manqué  à  l’al er  :  c’est  à  peine  plus qu’un trou dans le mur flanqué d’un Starbucks d’un côté et d’un Dollar Tree de l’autre. Silas me tend trente dol ars et reste à l’extérieur. Je pénètre dans le centre qui sent très fort l’encens. 

Ça  ne  va  pas.  Je  suis  une  chasseuse.  Gaspil er  de l’argent  pour  des  cours,  n’importe  lesquels,  ce  n’est  pas bien. Je fuis mes responsabilités envers d’autres fil es, des fil es  qui  ne  savent  rien  des  Fenris.  Je  jette  un  œil  au tableau  des  cours  et  je  vois  qu’il  y  a  un  peu  de  tout  : décoration  florale,  danse,  français,  origami,  feng  shui…

C’est presque trop. Je peux choisir celui que je veux ! Je sens une fébrilité joyeuse m’envahir. 

Du  calme,  Rosie.  Souviens-toi  que  tout  cela  n’est pas  censé  remplacer  la  chasse.  Chasser  est  ta responsabilité. Ça, c’est juste pour s’amuser, ne t’emballe pas. 

– Très bien, ce sera une série de trois cours, ceux que vous voulez. Ils commencent mardi prochain et courent sur quatre semaines. Il y a une semaine qui saute. Avec le tarif étudiant, vous nous devez vingt-huit dol ars. 

La  femme  élancée  à  l’accueil  tape  sur  le  clavier  de l’ordinateur et me met un emploi du temps dans la main. Je lui donne l’argent. Scarlett va être furieuse. 

–  Voici  votre  carte  de  cours.  Vous  n’aurez  qu’à l’apporter avec vous. 

J’opine  et  prends  la  carte.  El e  me  jette  un  regard méfiant. Je sors. 

– Wouah ! dis-je une fois dehors. 

Silas me fait un large sourire. 

– C’est plutôt grisant de s’échapper de la meute des forestiers… euh… des chasseurs, non ? 

Oui. En effet. Mais la culpabilité prend le dessus. 

– El e va être fol e de rage. Il y a des gens qui meurent, tu  sais  ?  Quelqu’un  pourrait  être  dévoré  par  un  Fenris pendant qu’on parle…

–  Détends-toi,  Rosie.  Tu  ne  l’abandonnes  pas.  Tu prends juste des cours, dit-il. 

Il  me  donne  un  petit  coup  de  coude,  provoquant  un contact  de  nos  peaux  qui  m’envoie  des  frissons  dans  le dos. Je suis soudain submergée par le désir, que je dois combattre, de passer mon bras sous le sien. 



9

Scarlett

Ma voix intérieure ressemble à cel e d’Oma March et el e me fait la leçon. Tout ira bien. Rappelle-toi pourquoi tu es ici : pour chasser les Fenris, pour stopper cette vague de morts. Tu n’es pas ici pour être une star. Rosie mérite qu’on la laisse essayer un peu de mener les opérations. 

C’est  une  chasseuse  brillante.  Elle  ne  va  pas  finir déchirée ou brisée, pas avec toi et Silas pour la protéger. 

Tu peux rester près d’elle. Tu peux la protéger. 

Pour être honnête, je n’ai pas tout à fait confiance en ma voix intérieure. 

Nous  coupons  par  le  quartier  d’affaires,  passons devant  les  gratte-ciel  éteints  où  des  vigiles  solitaires arpentent les entrées des immeubles. La vil e sent la fumée et la chaleur du jour mais j’ai froid, même avec ma cape. 

Je  distingue  des  bruits,  des  rires,  des  conversations,  et c’est presque comme si nous venions de passer une ligne magique  et  d’entrer  dans  la  vie  nocturne  de  la  vil e.  Des taxis  nous  dépassent,  des  fil es  interpel ent  leurs  amies, des  types  marchent  avec  une assurance  bizarre  et penchent la tête pour regarder des femmes qui se pâment. 

Dans  le  brouhaha,  on  saisit  quelques  bribes  de discussions  :  cel es  de  fil es  qui  parlent  des  meurtres récents,  racontant  les  détails  avec  délectation.  El es n’imaginent pas une seconde que ça pourrait leur arriver. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  à  Rosie  ce  qu’el e  doit faire. Je lui ai tout appris il y a bien longtemps. El e coupe devant  nous,  laissant  sa  capuche  glisser.  Silas  et  moi marchons,  décontractés,  derrière  une  rangée  de  4  ×  4

SUV,  tous  customisés  jusqu’au  ridicule.  Rosie  passe devant  le  groupe  de  fil es-libel ules  en  train  de  boire  des cocktails  et  de  danser,  aguicheuses,  dans  le  patio  d’un bar. Quelques hommes tournent la tête dans sa direction. 

La plupart l’ignorent, mais l’un d’eux semble attiré par el e. 

C’est ça, Rosie, c’est comme ça qu’il faut faire. L’homme, un Fenris, je le sens, dit quelque chose à la fil e de vingt et quelques années qui l’accompagne et pose sa bouteil e de bière  sur  la  table.  Ils  préfèrent  quand  leurs  proies  sont jeunes. Heureusement pour nous. 

Rosie  ne  l’a  pas  encore  vu  et  continue  d’avancer jusqu’à ce qu’el e soit sortie de la foule qui entoure le bar. 

Silas  et  moi  la  suivons  un  moment,  puis  nous  tournons soudain à droite et sprintons vers le parc, qui constitue un meil eur  terrain  de  chasse.  Une  fois  arrivés,  nous  nous cachons  derrière  un  panneau.  Rosie  nous  rejoint  et s’engage  dans  une  des  al ées  pavées.  El e  remet  sa capuche sur sa tête pour que le Fenris ne voie rien d’autre qu’une  fil e  habil ée  tout  en  écarlate  qui  s’éloigne, irrésistible. 

Le Fenris se faufile devant el e, une ombre filant dans la  nuit  sombre.  Ma  sœur  le  repère  mais  n’en  laisse  rien paraître.  El e  avance  sans  se  presser  dans  l’al ée.  Les arbres  et  les  buissons  lui  masquent  la  vue  de  la  rue.  Le Fenris se présente devant el e. 

– Eh, vous savez que le parc est fermé à cette heure ? 

lance-t-il, aguicheur. 

Appuyée  à  un  magnolia,  j’essaie  d’apercevoir  son visage maintenant qu’il est dans la lumière de la lune. Il est jeune. Très jeune. Il a l’âge de Rosie. Les cheveux blonds, des joues rondes, il a l’al ure dégingandée d’un garçon en pleine puberté qu’on verrait bien répéter dans son garage avec son groupe de rock. 

Rosie  hausse  les  épaules  et  entortil e  une  mèche  de cheveux entre ses doigts. 

–  Je  me  suis  perdue.  J’ai  pensé  couper  par  ici.  Et vous,  vous  n’êtes  pas  un  peu  jeune  pour  être  dehors  si tard ? 

El e a parlé d’une voix mi-sensuel e mi-charmante. 

– Peut-être, répond le garçon. 

Il a un timbre plus mûr que ne l’aurait laissé penser son visage.  Rosie  a  une  légère  hésitation  et  je  la  vois  qui  le scrute de nouveau. El e n’est pas tout à fait sûre qu’il soit un Fenris. Son regard rencontre le mien un bref instant et je lui fais un signe positif de la tête. Il n’a pas d’âme. 

– Tu as quel âge, alors ? demande-t-el e. 

El e  recule  d’un  pas,  loin  de  la  rue,  en  ondulant  des hanches, séduisante. 



– Disons que j’ai quatorze ans, fait le Fenris avec un petit rire, s’approchant d’el e. 

Ses  doigts  bougent  nerveusement  et  même  d’où  je suis je vois ses ongles qui s’al ongent. Il occupe ses mains, les  passant  dans  ses  cheveux  mal  soignés.  Ce  serait assez  pour  faire  se  pâmer  la  plupart  des  jeunes  fil es. 

Rosie  se  débrouil e  à  merveil e,  se  mordil ant  la  lèvre  et gloussant. 

– Quatorze ans ? Tu es très jeune, répond-el e. 

Je vois une vague de pitié passer sur son visage. El e a  tendance  à  être  triste  pour  les  plus  jeunes,  el e  se demande ce qu’ils seraient s’ils n’étaient pas des loups. Le Fenris  part  d’un  rire  rauque  et  sans  humour,  ses  cheveux devenant un peu plus noirs. Rosie recule encore d’un pas. 

Une  grande  fontaine  entourée  de  fleurs  me  la  cache. 

J’essaie  de  l’apercevoir,  mais  le  Fenris  avance  et  ils  se trouvent tous deux hors de ma vue. 

– Zut, il faut qu’on bouge, je chuchote. 

–  Attends,  répond  Silas,  fermant  une  main  sur  mon épaule et me tirant en arrière. 

Je lui jette un regard furieux et tombe presque sur lui. 

Puis je regarde dans la direction qu’il m’indique. De l’autre côté  du  parc,  trop  loin  pour  qu’on  l’entende  mais  visible grâce à la lumière d’un lampadaire, se trouve un groupe de trois types. Ils montrent des signes d’impatience et tournent leurs têtes d’une façon très animale. J’en repère un qui lève le nez comme pour chercher une odeur dans la brise. 

– Qu’est-ce que tu en penses ? s’enquiert Silas. 

– Fenris, aucun doute possible. 



À peine ai-je parlé que des poils se mettent à pousser sur  les  bras  de  l’un  d’eux,  mais  il  parvient  à  contrôler  sa transformation  et  les  poils  se  rétractent  dans  sa  peau. 

Lorsqu’ils commencent à s’éloigner de nous, un sentiment de  panique  monte  en  moi.  Encore  des  Fenris  qui s’échappent. 

–  Tu  es  du  coin,  alors  ?  demande  le  jeune  loup  à Rosie. 

Sa voix est à peine audible par-dessus le bruit de la circulation.  Je  n’entends  pas  du  tout  la  réponse  de  ma sœur. 

–  El ison  ?  C’est  joli  par  là,  il  paraît.  Moi  je  suis  de Simonton. 

– Lett, tu devrais y al er, dit Silas, tirant sur les feuil es épaisses du magnolia pour mieux se cacher. 

Il sort la hache de son sac à dos en prévision. 

– Attends, et Rosie ? je chuchote. 

– Je resterai avec el e. Tu es plus rapide que moi. Tu peux  gérer  ces  trois-là  beaucoup  plus  efficacement.  Je protégerai Rosie, c’est promis. 

– Silas…

– Lett, enfin, c’est moi ! Je t’en prie. Il ne va rien arriver à ta sœur. 

Mon regard rencontre le sien un long moment, comme pour le mettre en garde, puis je lui fais un bref signe de la tête. Je ne peux pas laisser trois Fenris s’en al er. Silas est mon partenaire. On peut lui faire confiance quand il s’agit de  la  vie  de  Rosie.  Je  m’éloigne  furtivement,  courbée derrière  des  azalées,  et  il  se  glisse  au  travers  des magnolias  dans  une  autre  direction.  La  meute  se  tourne vers le bruit de mes pas, leurs têtes se tendant d’une façon très  canine,  mais  ils  ont  un  geste  d’indifférence  et poursuivent leur conversation. 

Je suis à deux doigts de me mettre debout, lorsqu’ils avancent soudain vers moi, parlant toujours. Un mot attire alors  mon  attention  : Potentiel.  Curieuse,  je  me  laisse tomber de nouveau dans les azalées. 

– Je dis juste qu’il est passé ici, je le sens. Ça signifie qu’on  est  sans  doute  plus  près  de  lui  que  les  Flèches, non ? grogne un vieux Fenris, jetant des regards anxieux à ses mains. 

El es  sont  couvertes  d’une  fourrure  graisseuse  et emmêlée. Il les secoue avec une expression de colère et la fourrure disparaît. Sans el e, il est plutôt beau. On dirait un médecin, un avocat ou quelqu’un dans ce genre, avec des cheveux poivre et sel et des yeux profondément enfoncés, presque  couleur  d’acier  dans  le  clair  de  lune.  Je  me demande  combien  de  jeunes  femmes  de  vingt  ans  il  a piégées. 

–  Ça  ne  veut  pas  dire  que  nous  pouvons  manger quand  bon  nous  semble.  Nous  devons  le  chercher  cette nuit,  nous  ne  sommes  pas  censés  chasser,  répond  un autre Fenris. 

Il a l’air irrité, nerveux, presque éreinté et… affamé. 

– Al ez,  il  faut  qu’on  ail e  chercher  le  gamin. Alpha  le tuera  s’il  apprend  qu’il  a  suivi  une  fil e  pendant  notre patrouil e.  On  chassera  demain.  Bon  Dieu,  il  y  a  cinq mil ions d’autres fil es comme el e, non ? Et puis on n’a plus beaucoup  de  temps  :  la  phase  du  Potentiel  a  déjà commencé. Si on échoue avec cel e-là, une fois de plus…

–  Si  vous  voulez,  marmonne  le  troisième  Fenris,  un plus  jeune  qui  semble  avoir  l’âge  de  Silas,  avec  des cheveux noirs et bril ants et dont les biceps se voient sous son  tee-shirt.  Si  ce  crétin  voulait  bien  arrêter  de  se promener dans toute cette fichue vil e ! Vous êtes vraiment sûrs que quelqu’un a senti sa piste à Atlanta ? Moi je dis que les types que nous avons à la campagne…

– Oui, eh bien tu raconteras tout ça à l’Alpha, gronde le second Fenris, d’une voix à peine humaine. Tu veux lui dire que tu étais trop occupé à courir après les fil es et que tu as jeté le Potentiel dans les bras des Flèches, alors que leur nombre augmente déjà ? Ils ont absorbé les Corbeaux. 

Tu  veux  qu’ils  prennent  le  contrôle  chez  nous  aussi  ?  Tu veux les laisser devenir plus puissants ? Tu veux qu’ils nous volent, qu’ils trouvent le Potentiel pour eux tout seuls ? 

L’autre  Fenris  garde  le  silence.  Ils  se  toisent,  furieux, comme  des  chiens  qui  vont  se  battre,  jusqu’à  ce  que  le Fenris aux cheveux gris tourne les talons et s’en ail e. Les autres lui emboîtent le pas et je vois le jeune  Fenris,  celui qui  avait  suivi  Rosie,  sortir  d’une  petite  al ée  et  les rejoindre,  l’air  de  s’excuser.  Son  nez  se  transforme  sans cesse, hésitant entre nez humain et museau canin, et je le vois lancer un regard d’envie vers l’endroit où est ma sœur. 

Ils  vont  prendre  la  fuite.  Ils  vont  disparaître  d’une minute à l’autre et me laisser là toute seule avec ma hache, sans que j’aie pu rien accomplir. Je ne suis plus l’appât, à présent, je ne suis rien qu’une chasseuse. Je me lève, ma capuche rouge tombant et dévoilant mon visage. Les loups se tournent vers moi, curieux. Je fais quelques pas et sors de sous les feuil es, apparaissant dans le clair de lune. 

–  Oh,  mais  qu’est-ce  que  c’est  que  ça  ?  siffle  l’un d’eux. 

Ses yeux passent de ma cape rouge à mon visage. La couleur  les  attire  mais  mes  cicatrices  leur  répugnent.  Ce n’est  pas  par  le  désir  que  je  l’obligerai  à  se métamorphoser, mais par la colère. 

Je me jette en avant, hache brandie. Le Fenris qui en avait  après  ma  sœur  n’arrive  pas  à  contrôler  sa transformation et bondit à ma rencontre. Avant qu’il ne soit trop près, je lâche le manche de mon arme. El e siffle dans les airs et l’atteint au bras, assez profond pour qu’il tombe à terre. Il passe de l’homme à la bête, puis de nouveau à l’homme,  ses  yeux  humains  devenant  bestiaux,  mais toujours  accrochés  à  la  noirceur,  à  la  haine.  Les  trois autres  Fenris  semblent  sortir de  leur  stupeur.  Ils  se métamorphosent ensemble en un seul mouvement fluide. 

Ils  ne  m’échapperont  pas.  Pas  cette  fois-ci.  Ils  ne s’évanouiront pas dans la nuit parce que je suis incapable de les appâter. L’odeur de leurs fourrures remplit l’air et je plonge en avant pour récupérer ma hache sur le sol, près du jeune Fenris. J’effleure de mon épaule la mare de sang et  il  se  jette  en  avant,  malgré  la  douleur.  Ses  mâchoires claquent. Avec les veines ouvertes comme ça, il ne faudra pas longtemps pour qu’il devienne un tas d’ombres. 

J’entends  un  grondement  derrière  moi,  suivi  d’une sorte  de  rugissement  de  colère.  Les  trois  Fenris  se rassemblent, le plus grand au centre. Je ne sais plus quel loup  était  qui  à  présent.  Ils  s’avancent  vers  moi,  la  tête basse,  montrant  les  crocs.  Les  deux  qui  flanquaient  les côtés se séparent. Je tiens ma hache fermement et sort le couteau de chasse de sa gaine. 

Il  ne  faut  pas  qu’ils  passent  derrière  moi.  Je  fais  un pas brusque en arrière, pour qu’ils croient que je me sauve. 

Les  deux  loups  à  l’extérieur  bondissent  en  avant,  l’un  me sautant à la gorge et l’autre cherchant mes jambes. Je les esquive, laissant l’un passer devant mon visage. Une griffe s’enfonce  dans  mon  épaule  avec  un  bruit  de  tissu  qui  se déchire. Je grimace, mais le loup du dessous est déjà sur moi,  sa  bouche  s’agrandissant  autour  de  ma  cuisse,  les yeux grands ouverts et ses dents jaunes coupantes comme des  rasoirs.  J’ai  à  peine  le  temps  de  sauter  hors  de  sa portée que ses crocs se referment d’un coup sec. Sans lui laisser le loisir de recommencer, je lui plante le couteau de chasse dans le dos. 

Le plus grand des loups surgit sur mon côté aveugle. Il fait  tomber  ma  hache  et  pour  la  première  fois  je  me demande  où  est  Silas. Rosie, il est avec Rosie. Elle est en  sécurité.  Je  sens  quelque  chose  craquer  dans  ma poitrine et j’entends le bruit confus des griffes sur le trottoir lorsque les loups se relèvent. Le grand Fenris halète, des filets de salive coulent de sa gueule sur mon cou. Ses yeux sont  jaunes,  irradiants,  et  le  blanc  autour  de  ses  iris  lui donne l’air presque dément. Avec un grondement profond, il appuie une patte sur ma poitrine, déchirant ma peau. 



J’ai envie de crier. Mais je ne le ferai pas, à cause de la  façon  dont  il  me  toise,  à  cause  de  son  regard  joyeux, plein d’une jouissance anticipée. Un son rauque s’étrangle dans sa gorge. Un rire ? Ce rire me rentre sous la peau, me remplit de colère, met mon sang en ébul ition. 

Je balance mon poing droit dans la gueule du Fenris. 

Sa  mâchoire  inférieure  est  touchée  et  je  vois  plusieurs dents  qui  volent  dans  la  nuit.  Avec  l’impact,  mes  doigts blessés  commencent  à  saigner,  mais  c’est  assez  d’avoir réussi  à  détourner  son  attention,  même  pour  un  tout  petit moment.  Je  rassemble  mes  forces  et  projette  mes  pieds dans  son  abdomen,  là  où  c’est  sensible,  l’envoyant valdinguer, cherchant l’air. Je me  relève péniblement. Il ne reste qu’un seul loup indemne. 

Seulement, il n’y en a pas qu’un seul. 

Tous les quatre, même les deux que j’ai malmenés, se tiennent  devant  moi,  menaçants.  Leurs  omoplates  roulent tandis  qu’ils  s’avancent. Qu’est-ce qui se passe ?  Ils  sont prêts à continuer. 

Mais moi, je ne suis plus sûre de l’être. J’appuie une main  sur  ma  poitrine  pour  tenter  d’endiguer  le  sang  et j’essaie d’apercevoir la hache et le couteau sans quitter les loups  des  yeux.  On  dirait  qu’ils  se  remettent  de  leurs blessures,  curieusement.  Ils  sont  plus  forts,  plus  forts  que moi,  que  la  plupart  des  Fenris,  même.  Je  durcis  mon regard  pour  ne  pas  laisser  la  peur  qui  m’envahit  paraître sur mon visage. Je n’arriverai pas à les combattre seule. 

Un  couteau  siffle  dans  les  airs  non  loin  de  ma  tête, mais  manque  le  plus  grand  des  Fenris.  C’est  celui  de Rosie.  Silas  et  el e  accourent  derrière  moi,  inquiets,  se demandant  ce  qui  se  passe. Avec  le  couteau  commence un  tourbil on  de  mouvements.  Les  Fenris  bondissent  en avant comme un seul homme. Le plus jeune, celui qui était blond, se dirige vers moi tandis que les autres se jettent sur Silas  et  Rosie.  Je  lui  al onge  un  coup  de  pied  et  lui dégomme  les  pattes  arrière,  me  donnant  juste  le  temps d’attraper ma hache. Il ouvre la gueule, venant droit sur mon visage. 

J’attends  le  moment  où  ses  mâchoires  vont  se refermer sur mes joues, puis je brandis la hache et l’abats. 

El e s’enfonce dans le cou de l’animal avec un craquement. 

El e lui a tranché la colonne. Le loup tombe à terre, agité de soubresauts pendant un instant, puis se dissout en ombres qui s’enfuient dans le clair de lune. 

Je me tourne vers mes al iés et constate qu’il ne reste qu’un seul Fenris, le plus gros. Silas et Rosie sont en train de le combattre tous les deux, Rosie avec le seul couteau qui  lui  reste  et  Silas  avec  le  fer  d’une  hache.  Il  a  dû  se débarrasser du manche cassé. Il essaie d’atteindre le loup qui  s’esquive  de  côté.  L’animal  se  met  à  al er  et  venir autour d’eux, les encerclant tandis qu’ils se placent dos à dos, prêts pour un nouveau round. 

J’arrache  le  deuxième  couteau  de  Rosie  du  sol.  Un seul coup. J’essaie de ne pas trop haleter, bien que la tête me tourne. Chaque mouvement me déchire la poitrine. Je n’ai  pas  le  talent  de  ma  sœur  aux  couteaux,  mais  le  loup finira  par  nous  avoir  si  personne  ne  s’occupe  de  lui.  Le regard de Rosie rencontre le mien brièvement et je la vois qui  attrape  le  poignet  de  Silas,  prête  à  le  pousser  si  le couteau s’approchait d’eux plutôt que de ma cible. 

La lame tournoie dans les airs alors que le loup se met en  mouvement.  Au  lieu  de  l’atteindre  à  la  tête,  el e  lui tranche  l’oreil e.  Mais  cela  suffit  pour  qu’il  se  tourne,  ses yeux sombres écarquil és. Silas bondit alors vers lui. Avant qu’il  puisse  réagir,  il  lui  plante  le  fer  de  la  hache  dans  la tête.  Silas  est  jeté  au  sol  pendant que  le  loup  se  tord  de douleur,  les  mâchoires  ouvertes  et  les  griffes  pleines  de mon sang. Ses jambes cèdent enfin sous lui et il explose, en mil iers d’ombres. 

Silas, qui est au sol, souffle et laisse retomber sa tête tandis que Rosie se précipite sur moi, arrachant sa cape. 

El e  la  presse  sur  ma  poitrine  pour  tenter  d’arrêter l’hémorragie,  puis  m’oblige  à  m’asseoir.  J’inspire profondément  pendant  qu’el e  ôte  les  cheveux  de  mon visage, ainsi que la sueur et le sang. 

–  Il  faut  qu’on  rentre  à  la  maison,  dit-el e  dans  un souffle. 

– On ne rentrera pas à El ison tant que…

Je  m’étrangle,  essayant  de  me  calmer.  Chaque  fois que je m’emporte, la douleur augmente. 

–  Non,  pas  à  El ison,  me  coupe-t-el e  doucement,  à l’appartement. 

J’entends  les  pas  de  Silas,  mais  ne  parviens  pas  à me  concentrer  assez  pour  le  regarder.  Rosie  se  lève  et tous deux m’aident à me mettre debout. Je fais un pas et vacil e. Bouger me donne l’impression que la peau sur ma poitrine  se  déchire  en  deux.  Je  retombe  sur  l’herbe.  Je serre  les  dents,  me  préparant,  malgré  la  douleur,  à  me remettre debout, mais la main de Silas étreint mon épaule. 

– Laisse-moi te porter, propose-t-il. 

–  Je  peux  y  arriver,  dis-je  entre  mes  dents,  dévorée d’orgueil. 

– Je sais bien que tu le peux, Lett. 

Je  voudrais  argumenter,  soupirer,  mais  au  lieu  de cela, je me tourne vers lui et ferme les yeux. Silas est fort. Il m’arrache  au  sol  comme  si  je  ne  pesais  rien  et  Rosie prend ma main. 

Il ne nous faut pas beaucoup de temps pour retourner à l’appartement. Silas détourne les yeux tandis que Rosie m’enlève  mon  tee-shirt  et  lave  mes  blessures  à  l’eau savonneuse. Les cicatrices que j’avais déjà sur la poitrine semblent avoir été utiles : el es ont empêché les griffes du loup de m’écorcher trop profondément. Je n’ai toujours pas de  cicatrices  à  l’endroit  du  cœur,  la  peau,  là,  est  lisse  et parfaite. Rosie met des pansements sur les quatre grosses blessures,  puis  m’entoure  le  corps  d’une  bande  pour  les maintenir en place. 

– Ils étaient forts, dis-je. 

Je  fais  comme  si  parler  ne  me  faisait  pas  mal.  Je m’al onge  sur  le  canapé.  Silas  est  assis  dans  une  des chaises en bois et Rosie est agenouil ée près de moi. 

– Plus forts que d’habitude, ajoute Silas. Nous étions trois, ils n’étaient que quatre, et… il secoue la tête. Tu crois qu’ils étaient juste un groupe particulièrement costaud ? 

–  Non.  Même  ce  jeune,  là,  était  fort.  Je  les  ai  tous touchés  une  fois.  J’ai  cru  qu’ils  étaient  à  terre  mais…  Ils parlaient du Potentiel. Je crois que la réponse est là. C’est comme  ça  qu’ils  deviennent  plus  forts,  plus  combatifs.  Ils n’avaient  pas  l’intention  de  s’attaquer  à  toi,  Rosie.  Ils étaient sur le point de s’éloigner, d’al er à la recherche du Potentiel plutôt qu’à la chasse aux fil es. De toute évidence, ils  ont  déjà  perdu  la  trace  de  ce  Potentiel-là  et  ils  sont très… motivés. 

– Alors,  tu  veux  dire  que…  qu’on  arrête  ?  demande Rosie, choquée. 

Je fais un signe négatif. 

– Nous avons toujours joué le rôle de l’appât jusqu’ici, mais cette fois ça ne marche plus. Il nous faut un meil eur appât. Il nous faut le Potentiel si nous voulons les attirer. 

–  Scarlett,  commence  Rosie  d’une  voix  qui  se  veut réconfortante, je comprends bien, mais… nous ne sommes que trois…

–  Tu  crois  qu’on  n’en  est  pas  capables  ?  je  lui  jette méchamment. 

La douleur pulse dans ma poitrine. 

– Pardon, Rosie. 

El e  me  fait  signe  de  la  tête  que  ce  n’est  pas  grave. 

El e  a  déjà  supporté,  par  le  passé,  mes  grosses  colères, el e a appris à ne pas se laisser atteindre par el es. 

–  Si  nous  arrivons  à  mettre  la  main  sur  le  Potentiel, nous  pourrons  les  faire  venir  à  nous.  Nous  serons  mieux préparés  à  faire  face  à  leur  nouvel e  force  et  nous  ferons plus  de  mal  globalement  à  toutes  les  meutes.  Mais seulement  pendant  les  prochains  vingt-huit  jours.  Ensuite, ils retourneront à leurs chasses habituel es, à leurs tueries ordinaires.  La  terrible  série  de  meurtres  prendra  fin,  oui, mais  nos  chances  de  les  attirer  sans  servir  nous-mêmes d’appâts aussi. 

Je  n’ai  pas  vraiment  besoin  de  le  dire.  Ils  le  savent autant  que  moi.  Sans  le  Potentiel,  je  ne  sers  à  rien  dans cette vil e. Bien sûr je peux m’occuper d’un Fenris solitaire ou  d’une  petite  meute  qui  s’aventure  près  d’El ison,  mais ici,  là  où  réside  le  vrai  danger  ?  Je  ne  suis  rien.  Et  j’ai besoin du Potentiel, quel e que soit son identité, pour faire toute  la  différence,  pour  être  le  changement  que  je  veux apporter  au  monde.  Je  sens  l’expression  suppliante  de mon visage, j’entends ma voix érail ée. Je redoute d’avoir à leur demander de m’aider. 

Mais je n’aurai pas besoin de le faire. Bien sûr que je n’aurai pas besoin. Rosie prend ma main et la serre. Nous avons le même cœur. Là où je vais, el e va aussi, et où el e va, je vais aussi. Silas la regarde et opine. 

– Bien sûr, Lett. On est là-dedans ensemble, tous les trois. Qu’est-ce que je peux faire pour être utile ? 

Je  soupire  de  soulagement  et  de  joie  et  de  peur, toutes  ces  émotions  mélangées  en  une  seule,  menaçant d’exploser en moi. 

–  Pour  commencer,  tu  peux  m’aider  à  comprendre comment trouver le Potentiel. 
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Rosie

Ma sœur adore se fixer des objectifs. Le système des ceintures  de  judo  était  parfait  pour  el e.  El e  était déterminée  à  obtenir  la  jaune,  la  verte,  la  marron,  puis  la noire. Une fois qu’el e a appris là tout ce qu’el e pouvait y apprendre, el e s’est entraînée de la même manière : courir deux miles,  puis  trois,  puis  quatre.  Et  à  présent,  avec  les Fenris, el e est heureuse d’avoir un but qui la force à agir : trouver le Potentiel. 

–  On  pourrait  commencer  en  vil e,  dit  Silas.  C’est  un bon  point  de  départ,  puisqu’il  y  a  plus  de  gens  à Atlanta qu’à la campagne. Et les meutes ont l’air de se rassembler ici.  Les  plus  importantes  et  les  plus  anciennes  en  tout cas…  Il  ne  faudra  pas  beaucoup  de  temps  pour  que  les plus petites rappliquent aussi, je pense. Et puis nous avons un meil eur accès à l’information ici. 

Nous  retournons  à  l’appartement  après  un  saut  dans une supérette. 

–  D’accord.  (Scarlett  opine.)  Commençons  ici. Alors, comment fait-on pour le trouver ? 

Nous  sommes  silencieux  un  moment.  Puis  Silas interrompt le silence et se laisse tomber à côté de moi sur le canapé. 

– On va y arriver. 

– Ils suivent sa trace grâce à un indice ou à une odeur, mais  il  y  a  certainement  quelque  chose  d’unique  chez  ce type, que nous pouvons repérer. 

– Pour commencer, nous savons que c’est un homme. 

Et  nous  savons  que  c’est  un  homme  en  particulier,  qui  a des caractéristiques particulières. 

– Et nous savons que ce n’est pas un enfant, j’ajoute. 

Je veux dire que ce n’est pas comme si le Potentiel venait de naître. Ils ne se métamorphosent pas tant qu’ils ne sont pas  au  moins  adolescents,  c’est  ça  ?  C’est  le  plus  jeune Fenris dont j’ai jamais entendu parler, non ? 

Scarlett acquiesce. 

– Super. Alors, quel e est la caractéristique qui fait de lui  un  Potentiel  pendant  une  phase  de  la  lune  aléatoire  ? 

demande Silas, optimiste, comme si l’un d’entre nous al ait deviner la réponse, là, tout de suite. 

Nouveau  silence.  Chacun  commence  une  phrase,  ce qui a pour effet de provoquer des regards pleins d’espoir chez les deux autres, mais ensuite grimace et se tait. Nous n’avons aucun indice. Le quartier de lune, notre date limite, se termine à onze heures quarante et une de la nuit dans vingt-huit jours. 

Le lendemain, ma sœur se plonge dans une débauche de  recherches,  prenant  des  notes  et  jetant des  idées  sur des  papiers  qu’el e  laisse  traîner  dans  tout  l’appartement. 

El e a du mal à verbaliser quoi que ce soit et nous laisse, Silas et moi, en tête-à-tête. 

Ce qui est à la fois une bonne et une mauvaise chose. 

Lui  et  moi  retournons  au  snack,  puis  nous  nous aventurons jusqu’au magasin Goodwill ensemble. Il m’aide ensuite à accrocher les rideaux à l’imprimé tropical que j’y ai dénichés ainsi qu’un petit tapis d’entrée d’un affreux lilas et  un  radio-réveil  potable.  Scarlett  a  programmé  les stations d’info dessus. J’attends tout le temps que cessent les palpitations que provoque Silas en moi, mais el es ne font que diminuer un peu. Je les sens encore chaque fois qu’il me frôle ou que son visage s’approche du mien. 

Je  n’ai  jamais  caché  un  secret  à  ma  sœur,  et  à présent  j’en  ai  deux  :  le  programme  du  centre  municipal que  je  feuil ette  sans  arrêt  et  l’étrange  vibration  qui s’empare de moi lorsque Silas n’est pas loin. J’essaie de me  persuader  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  l’intéresserait  de toute  façon,  mais  la  peur  et  l’excitation  se  livrent  à  une danse fol e au fond de moi. Le mardi suivant notre chasse manquée, cel e où je devais être le dessert, c’est la même chose.  Les  cours  au  centre  municipal  sont  supposés commencer  aujourd’hui  et  l’impatience  me  réveil e  bien avant  ma  sœur.  Ou  alors  c’est  le  bruit  des  cloches  qui tintent à six heures du matin. 

Je me glisse hors du lit et me dirige sur la pointe des pieds, en chaussons, jusqu’à la porte. J’ai peur de marcher pieds nus ici. La chambre baigne dans une sorte de lueur lavande  et  des  rayons  de  lumière  orangée  montent lentement  à  l’horizon.  Mes  yeux  tombent  sur  Silas,  sa silhouette engoncée sous les couvertures, dans un profond sommeil. Je souris malgré moi et me faufile vers la cuisine. 

Je fouil e dans le réfrigérateur pour trouver des œufs. 

Le  bruit  réveil e  Silas  qui  s’assied  soudain,  les cheveux en batail e. Screwtape lui crache dessus, de sous la table basse. 

– Bonjour aussi à toi, grogne Silas. 

Il lève les yeux vers moi et sourit, en se frottant la tête. 

Je lui souris en retour et bats les œufs avec une fourchette avant de les verser dans la poêle. 

Lorsque Silas disparaît dans la sal e de bain, Scarlett se  lève  aussi,  sortant  de  notre  chambre  en  tee-shirt  et pantalon de pyjama. Je sais, avant même qu’el e n’ouvre la bouche, qu’el e a concocté un plan. Malgré les cernes sous les  yeux  et  les  blessures  encore  fraîches,  el e  a  retrouvé son regard vif et donne bien le change. 

– Bon, alors, de quoi s’agit-il ? 

Je  la  questionne  sans  lui  laisser  le  temps  de  parler. 

El e  m’adresse  un  large  sourire  et  s’instal e  sur  un  des hauts tabourets de bar que Silas a récupérés, frissonnant dans le courant d’air qui traverse l’appartement. 

–  On  y  retourne.  On  essaie  de  savoir  qui  ils  étaient avant de devenir des Fenris. Et on essaie de comprendre pourquoi ceux qui sont des Fenris ont été capables de le devenir. 

–  Pas  avant  que  j’aie  mangé  mes  œufs,  lance  Silas, émergeant de la sal e de bain, légèrement plus rasé. 

Il n’arrive jamais à se débarrasser de sa barbe tout à fait. Je ne suis même pas sûre qu’il essaie, d’ail eurs. 

– Tu as besoin d’aide pour le petit déjeuner, Rosie ? 

– J’ai presque fini, en fait, je réponds. 

– La prochaine fois, alors, dit-il de la voix douce qu’il utilise en général avec moi, seulement quand Scarlett n’est pas là. 

Je  ne  m’étais  même  pas  rendu  compte  qu’il  y  avait entre nous cette voix spéciale. Je jette un regard à Scarlett, nerveuse. El e n’a rien remarqué, semble-t-il. 

– Alors, quel est le plan directeur, sergent ? continue-t-il, se glissant sur un tabouret à côté de Scarlett. 

El e  lui  jette  un  regard  mauvais,  mais  son  excitation prend le dessus. 

–  Bon.  Donc,  celui  que  Rosie  a  fail i  avoir,  il  y  a quelques  jours,  a  dit  qu’il  avait  presque  quatorze  ans,  et d’après moi il ne mentait pas. Je suis sûre qu’en tant que Fenris il est plus âgé, mais il semblerait qu’il se soit tout à fait métamorphosé à quatorze ans. Et il affirme qu’il est de Simonton.  Il  ne  peut  y  avoir  beaucoup  d’adolescents  de quatorze ans qui ont disparu, ou qui sont morts à Simonton. 

C’est  à  peine  plus  grand  qu’El ison.  On  en  aurait  parlé dans  les  journaux,  même  si  ça  avait  eu  lieu  il  y  a  des décennies. 

– Et s’il mentait ? suggère Silas. 

Scarlett hausse les épaules. 

– Possible. Mais il n’avait pas vraiment de raison pour cela  et  en  plus…  on  n’a  aucun  autre  indice  auquel  se raccrocher. 

– OK… alors où sont ces journaux ? je demande. 



Je  fais  glisser  les  œufs  sur  une  seule  assiette  en distribuant  à  la  ronde  trois  fourchettes.  Je  ne  vois  pas l’intérêt de laver trois assiettes, quand on peut très bien en partager une. 

– Sur microfilms, à la bibliothèque, répond Scarlett. 



La  sal e  des  microfilms  est  glacée,  comme  si  les amoureux des livres ne chauffaient pas l’endroit par fidélité aux vrais livres. Nous sommes ici depuis si longtemps que les articles de journaux commencent à tournoyer dans ma tête,  même  lorsque  la  machine  n’est  pas  en  mode accéléré.  Aujourd’hui  aurait  dû  être  mon  premier  jour  au centre  municipal,  mais  j’ai  abandonné  l’idée  pour  mieux feuil eter de vieux numéros du Messager de Simonton. 

Je soupire, parcourant les pages nécrologiques. 

Joseph Woodlief

8 avril 1973 - 23 juin 1987

Joseph  Woodlief,  le  fils  de  Ruth  et  Eckener  Woodlief,  s’est éteint dans la soirée du 23 juin chez lui. Joseph était un membre actif de la paroisse et il venait d’être reçu dans la prestigieuse école de  garçons  de  St.  Martin.  Il  excellait  à  l’aviron  tout  en  étant  un amateur de musique classique. 

Lui survivent ses deux parents, Ruth et Eckener, trois tantes, sept oncles, des grands-parents maternels, et huit frères et sœurs : Stewart, Katherine, Farley, Bradley, David, Todd, Benjamin et sa plus jeune sœur Abbygale. 

La cérémonie aura lieu dans la plus stricte intimité. La famille recevra  des  visites  de  condoléances  dans  la  soirée  du  30  juin,  à partir de dix-neuf heures. 

–  Est-ce  que  ça  pourrait  être  une  piste  ?  Il  avait quatorze  ans,  dis-je  dans  un  bâil ement,  montrant  mon écran. 

La  qualité  de  la  photo  n’est  pas  très  bonne  et  on devine qu’el e a été prise quand le garçon était beaucoup plus jeune, pas plus de cinq ou six ans. 

Scarlett se repousse des pieds sur le mur et roule sur sa  chaise  jusqu’à  moi.  El e  étudie  la  notice  nécrologique avec soin, lisant chaque mot. 

–  Ça  pourrait  être  lui.  Le  visage  est  assez ressemblant,  je  trouve,  murmure  Silas  par-dessus  mon épaule. 

Son souffle dans mon cou me donne le vertige. 

– Cette phrase « La cérémonie aura lieu dans la plus stricte intimité » est assez bizarre, puisque s’il était devenu un Fenris, ils n’auraient pas eu de corps à enterrer, ajoute Scarlett. 

Silas approuve d’un signe de tête. 

–  Quel  nom  ?  Joseph  Woodlief  ?  Attendez,  je  crois que je viens à l’instant de le voir, déclare-t-il. 

Il glisse sa chaise vers sa visionneuse à microfilms. Il fait  défiler  les  dates  en  avant  et  en  arrière  pendant quelques instants puis montre l’écran. 

–  Quelques  mois  avant  sa  mort,  juste  après  son anniversaire  en  fait,  il  a  été  arrêté  pour  –  il  fait  tourner  le cadran pour voir la deuxième page – « pour avoir agressé une fil e lors d’un pique-nique. El e s’est enfuie et a averti la police. »

–  Eh  bien,  voici  qui  est  encore  plus  louche  que  la cérémonie dans l’intimité, observe Scarlett en s’animant. Il faut du temps pour que l’âme meure. Je parie que le loup avait commencé à envahir son corps quelques mois avant que la famil e ne fasse paraître la nécrologie officiel e. 

Une bibliothécaire jette un coup d’œil dans la pièce et nous  adresse  un  sourire  chaleureux.  Scarlett  détourne  la tête vers le mur pour cacher ses cicatrices. El e revient vers nous  une  fois  la  bibliothécaire  partie,  puis  s’appuie  au dossier sa chaise, ses neurones en plein travail. 

–  Bon,  donc  il  était  un  Potentiel  parce  que…

pourquoi ? 

Nous  nous  remettons  tous  les  trois  à  lire  l’article, encore et encore, jusqu’à ce que ma sœur soupire. 

–  Je  croyais  qu’on  trouverait  quelque  chose,  un indice…

– Le problème c’est que nous n’avons personne à qui le  comparer.  Peut-être  avons-nous  besoin  de  plus d’informations sur un deuxième Fenris, je suggère. 

J’ai  dit  ce  qu’il  ne  fal ait  pas  dire,  je  m’en  rends  vite compte. Le visage de Scarlett s’assombrit. 

– Un deuxième Fenris, c’est pratiquement impossible. 

Celui-ci était très jeune, ce qui est assez unique, et il nous a  dit  d’où  il  venait.  Les  autres  ne  sont  que  des  hommes ordinaires,  sans  nom,  qui  viennent  d’on  ne  sait  où.  Le temps qu’on les localise, la phase lunaire du Potentiel sera finie. 

–  Je  ne  sais  pas,  Scarlett,  peut-être  n’y  a-t-il  rien  de pertinent là-dedans, dit Silas. 

El e lui jette un regard dur et il hausse les épaules. 

–  Peut-être  n’y  a-t-il  pas  de  science  exacte  en  la matière.  Devenir  un  Potentiel…  C’est  peut-être  juste  le destin. 

– Non, il doit y avoir une raison, réagit-el e. 

Je  lui  prends  la  main.  Je  ne  peux  pas  lui  en  vouloir. 

Pas  plus  qu’el e,  je  n’aimerais  l’idée  d’avoir  perdu  un  œil juste parce que c’était mon destin. 

Silas consulte sa montre. 

– Ça va faire cinq heures qu’on est ici. 

Il  me  lance  un  regard  plein  de  sous-entendus,  un regard qui veut dire « Tu devrais déjà être partie. » Depuis quand  Silas  et  moi  savons-nous  nous  parler  sans  mots  ? 

J’espérais qu’il aurait oublié les cours et qu’il me lâcherait un peu. 

–  Je  ne  peux  pas  partir,  dit  Scarlett.  Je  me demande… Est-ce que vous croyez qu’il y a quelque chose de vrai dans cette histoire de loups-garous qu’on tue avec une bal e d’argent ? Ou peut-être… cette attaque a eu lieu juste après son anniversaire… Peut-être que ça a quelque chose à voir avec ça…

El e se lève, sort de la sal e des microfilms et se dirige vers les toilettes. 

– Je te rappel e que tu as un cours, chuchote Silas dès qu’el e a passé la porte. 

– Silas, je t’en prie, nous avons un travail à faire. 

– Rosie, je t’en prie, tu as un cours. 

Je lui jette un regard furieux. 

– Ce que nous faisons est plus important. 

– Scarlett et moi sommes tout à fait capables de nous débrouil er  seuls.  Vas-y.  Amuse-toi.  Profite  de  la  vie  en dehors de la chasse. 

– Si tu dis « Profite de la vie en dehors de la chasse »

encore une fois, je te donne un coup de couteau ! 

Silas sourit. 

– Vas-y, je te couvre. Je viendrai même te chercher si nous trouvons quelque chose et qu’il faut agir tout de suite. 

Tu  ne  devrais  pas  être  l’esclave  de  tout  ça  à  moins  de l’avoir véritablement choisi. 

Je  fixe  le  microfilm,  puis  Silas,  puis  la  chaise  de Scarlett. En fait, j’ai envie d’al er assister à un cours, j’en ai vraiment  envie.  Ne  plus  penser  à  la  chasse  pendant  une heure, découvrir la vie normale d’une fil e de seize ans. 

– Si Scarlett l’apprend…

–  El e  ne  l’apprendra  pas,  à  moins  que  tu  ne  le  lui dises.  Vas-y,  répète-il,  laissant  le  bout  de  ses  doigts reposer sur ma main. 

Il  me  sourit  en  contemplant  ses  doigts  sur  ma  peau. 

J’ai  tel ement,  tel ement  envie  de  retourner  ma  main  et d’emmêler mes doigts avec les siens. 

Il a raison. Je devrais y al er. Je dissimule un sourire, puis je me lève, frôlant l’épaule de Silas avant de m’enfuir de  la  sal e.  Je  m’échappe  par  la  porte  principale  de  la bibliothèque. Je serre les dents jusqu’à ce que je sois sûre qu’une Scarlett furieuse ne va pas crier mon nom. 

Quinze  minutes  et  une  course  effrénée  plus  tard, j’entre en coup de vent dans le centre municipal, récoltant pas  mal  de  regards  courroucés  de  la  part  de  femmes enceintes qui terminent leur cours de yoga dans le studio de danse, en face du bureau des inscriptions. 



Je n’arrive pas à croire que je me suis enfin décidée. 

Je parcours des yeux le tableau des cours, bien que ce soit inutile  :  j’ai  depuis  longtemps  mémorisé  le  programme. 

Quelque  chose  de  modeste,  Rosie.  Quelque  chose  de simple, de basique. Ne t’emballe pas, c’est juste un cours. 

Je me force à respirer calmement et tends à la femme de l’accueil ma carte de cours. 

–  Alors,  quel  cours,  ma  petite  ?  demande  la  vieil e dame. 

Ma carte tremblote dans sa main comme si el e était trop lourde. 

– Origami, pour débutants. 

La dame me regarde, un peu surprise, puis passe ma carte  dans  la  machine.  Origami.  C’est  simple,  innocent. 

Scarlett  ne  pourra  pas  m’en  vouloir  d’avoir  pris  quelque chose d’aussi inoffensif qu’origami, non ? 

Les  femmes  enceintes  quittent  le  studio  après  moult courbettes  à  leur  professeur  et  quelques  volontaires  du centre apportent des tables et des chaises pliantes. Nous prenons place. Une femme avec des cheveux poivre et sel nous fait signe, à moi et à sept ou huit autres prétendants à l’origami, de nous rapprocher d’el e. 

–  Nous  avons  de  nouveaux  visages,  aujourd’hui,  dit-el e doucement, d’une voix assurée et calme. 

El e  distribue  des  papiers  aux  couleurs  vives,  des carrés parfaits et lisses. 

Je passe l’heure suivante à faire une rose, une grue, une bal erine. Je pensais que je trouverais ça ennuyeux et stupide et au lieu de cela… il y a là-dedans quelque chose qui  me  comble.  Il  ne  s’agit  peut-être  pas  d’une  passion pour  l’origami,  mais  plutôt  de  cette  extraordinaire sensation d’être normale. 

J’écoute  le  professeur  s’exprimer  calmement,  «  pliez ici, rabattez là », le papier glissant sous mes doigts parce que  j’en  ai  décidé  ainsi.  J’ai  le  sentiment  d’être quelque chose de plus qu’en arrivant dans ce cours, quelque chose de plus qu’une chasseuse. Je me sens aussi idiote et futile et merveil euse, en train de faire quelque chose qui n’a rien à voir avec une responsabilité mais plutôt avec un simple désir. Je me perds dans les plis du papier, chaque pliage faisant disparaître un peu de la dureté que les années de chasse  ont  fabriquée  en  moi,  jusqu’à  ce  que  je  me  sente neuve et nue et merveil eusement bien. 

Lorsque  je  reviens  et  que  je  me  glisse  dans l’appartement,  mes  yeux  trouvent  ceux  de  Silas  presque immédiatement, comme s’ils étaient attirés vers eux. Il me fait un sourire léger, plus avec ses yeux qu’avec ses lèvres. 

Scarlett  lève  la  tête  d’une  pile  de  notes  et  de  livres  de  la bibliothèque et me regarde. 

– Salut, Rosie, marmonne-t-el e. Écoute, je sais que tu es al ée faire des courses de nourriture, mais j’avais faim, alors… on a commandé des plats chinois. 

El e  m’indique,  de  son  stylo,  le  bar  de  la  cuisine  où sont alignées une demi-douzaine de petites boîtes carrées. 

– Désolée. Attends, tu es bien al ée faire des courses, non ? demande-t-el e. 

El e montre l’absence de sacs dans mes mains. 

– Je… Réfléchis vite, Rosie… J’ai oublié de prendre



– Je… Réfléchis vite, Rosie… J’ai oublié de prendre de l’argent, en fait. Je me suis complètement ridiculisée à la caisse. 

Scarlett  lève  les  yeux  au  ciel  mais  sourit  un  peu  et retourne à ses cahiers. 

Des courses de nourriture ? dis-je en silence à Silas. 

Il hausse les épaules et al ume la radio, tournant le bouton jusqu’à ce qu’il tombe sur une station de musique pop. Je lui  jette  un  regard  interrogateur  et  Scarlett  ricane.  La musique est ringarde mais je crois que nous trouvons tous les  trois  que  c’est  un  sursis  bienvenu  après  les  stations d’info  qui  ne  parlent  que  de  nouveaux  meurtres  de  fil es, nous poussant à faire vite, très vite. 

– C’est tout ce que j’ai trouvé à inventer, chuchote-t-il, un cran au-dessus de la musique. 

Le dos tourné à Scarlett, il remplit son assiette de riz. 

– Ah oui, et qu’est-ce que j’étais censée dire lorsque je suis revenue sans courses ? 

Je ne réussis pas à me mettre en colère. Je crois qu’il y a encore un peu de cette joie en papier aux jolis motifs multicolores dans mon cœur. 

–  Tu  es  intel igente.  Je  savais  que  tu  trouverais quelque chose, répond-il avec un sourire lumineux. C’était comment ? 

– C’était… sympa, dis-je. 

Je  jette  un  coup  d’œil  en  direction  de  Scarlett  pour m’assurer  qu’el e  ne  regarde  pas,  puis  je  place  une  rose pliée  dans  la  poche  de  chemise  de  Silas.  Ma  main s’attarde  un  peu  sur  sa  poitrine,  et  je  sens  son  cœur.  Je souris et retire finalement ma main. 

– Qu’est-ce que c’est ? murmure-t-il en prenant la fleur et en l’inspectant. 

– J’ai suivi un cours d’origami. 

Je  souris  et  me  sers  des  morceaux  de  poulet  aigre-doux. Silas rit tout bas. 

– Origami ? Alors tu y retournes ? chuchote-t-il. 

– Nan. 

Il  fait  une  pause  et  fronce  les  sourcils.  Je  rougis légèrement. 

– Je veux dire que je pensais tester un autre genre de cours. Comme ça, je pourrais, enfin tu sais, essayer plein de trucs. 

Il me donne un léger coup d’épaule. 

– Tu vois, c’est pas mal un peu de liberté, non ? 

Il  retourne  vers  Scarlett,  remettant  la  fleur  en  papier dans sa poche. 

Je  le  regarde  s’éloigner,  pensant  à  cette  journée  si étrange qui se termine en un coucher de soleil éblouissant derrière les fenêtres de notre appartement. J’ai menti à ma sœur. J’ai appris à faire une bal erine en papier. Et, je n’en suis  pas  sûre,  mais  je  crois  que  je  suis  tombée officiel ement amoureuse de Silas Reynolds. 
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Scarlett

Il y a quelque chose de changé chez Rosie. 

Une  petite  chose,  une  chose  que  personne  ne  peut remarquer hormis l’autre moitié de son cœur. El e attrape ses baguettes et choisit un morceau dans son plat chinois avec une légèreté inhabituel e qui m’effraie. Comment est-ce  possible  que  quelque  chose  qui  touche  Rosie  me  soit étranger ? El e s’affale sur le sol, fait glisser un livre jusqu’à el e  et  le  feuil ette,  entre  deux  bouchées  de  poulet  aigre-doux. Silas lève la tête du livre qu’il parcourt des yeux pour la  deuxième  fois  et  la  regarde.  Mais  je  semble  être  la seule, une pile de notes à côté de moi, à faire le moindre progrès. 

Je  secoue  la  tête  et  retourne  au  livre  que  je  suis  en train  de  décortiquer  : Mythes ! Légendes ! Monstres !  par Dorothée Griffedargent. Je doute que ce soit son vrai nom, tout  comme  je  doute  qu’el e  sache  vraiment  ce  qu’est  un Fenris. El e les nomme « loups-garous » et les représente comme  de  mignons  petits  loups  qui se  transforment  en adolescents 

canon. 

El e 

ne 

s’occupe 

que 

des

superstitions  :  l’ail  repousse  les  vampires,  un  fantôme  ne peut traverser de l’eau vive, le septième fils d’un septième fils est maudit, les fées veulent enlever nos fil es. Mais oui, Dorothée.  J’ai  bien  peur  que  les  choses  que  nous  a apprises Papa Reynolds ne soient bien plus utiles que tout ce  que  j’ai  pu  trouver  jusqu’à  présent  dans  la  section

« Coutumes chez les loups-garous » de la bibliothèque. 

Mais  bien  que  Silas  et  moi  avons  noté  tout  ce  que Papa Reynolds nous a jamais dit sur les Fenris, et que je l’ai combiné avec tout ce que j’ai pu trouver dans les livres, nous n’arrivons toujours pas à cerner grand-chose au sujet du Potentiel. 

– Peut-être qu’on en fait trop, dit Rosie. 

El e referme son livre d’un coup sec. Je soupire et jette la liasse de papiers que j’avais à la main. 

– Peut-être. Ou peut-être que tout cela ne sert à rien. Il faut qu’on retourne chasser, même si on ne peut rien tuer. 

On  entendra  peut-être  quelque  chose,  des  informations ou… n’importe quoi. 

Même moi j’entends le désespoir qui pointe dans ma voix.  Trouver  le  Potentiel,  à  présent,  hante  mon  esprit comme  une  drogue.  L’idée  de  devoir  rentrer  à  la  maison bredouil e me fait mal physiquement. 

– Ne t’en fais pas, Scarlett, dit Rosie avec douceur. 

El e a déjà utilisé ce ton pour me calmer des dizaines de fois : la première fois que j’ai pleuré quand j’ai vu mon visage mutilé, puis quand nous avons été à court d’argent et  que  nous  avons  dû  commencer  à  vendre  des  objets ayant appartenu à Oma March, et aussi lorsque j’étais sûre que  les  loups  envahiraient  El ison  en  l’absence  de  Silas. 

Ce  n’est  pas  tant  ce  qu’el e  me  dit,  c’est  la  manière  dont el e me le dit : d’une manière qui fait que je la crois, quel e que soit la vérité. 

– Nous irons chasser cette nuit, ajoute-t-el e. 

Mon  regard  rencontre  le  sien.  Le  mystérieux changement est là, dans ses yeux, derrière son expression douce  et  réconfortante.  Son  ton  est  familier,  mais  son regard  un  peu  fixe  est  nouveau,  comme  celui  d’une étrangère.  Il  faut  que  nous  retournions  chasser  et  pas uniquement  parce  que  nous  devons  trouver  des informations.  La  chasse  ramène  ce  sentiment  d’unité, comme un cœur déchiré en deux qui se reforme. Non pas que ce soit très utile, avec les Fenris qui sont si déterminés en ce moment, mais les choses iront mieux, pas seulement avec  Rosie,  mais  aussi  avec  Silas.  La  chasse  nous  lie, malgré l’étrange lueur qui est apparue dans les yeux de ma sœur. 

– Nous partirons tôt ce soir, alors, dis-je. 

– OK. Mais j’y pense, peut-être devrions-nous changer nos plans, ajoute Silas, se levant pour poser son assiette près de l’évier. Ce que je veux dire, c’est que nous avons besoin  de  renseignements  rapidement.  Il  ne  s’agit  pas d’une chasse ordinaire. 

– Quelqu’un aurait-il des idées ? je demande. 

Les choses vont déjà mieux : nous voici, Silas et moi, en train de faire des projets, préparant notre nuit. 

Silas hausse les épaules et suggère :



– Eh bien, on pourrait se séparer. On couvrirait plus de terrain comme ça. 

Je  fronce  les  sourcils,  mais  que  puis-je  dire  ? Non, Rosie  ne  s’en  sortira  pas  toute  seule ?  Que  je  voulais chasser  pour  renforcer  le  lien  entre  Rosie  et  moi,  entre Silas  et  moi  ?  J’ai  envie  de  refuser,  mais  la  vérité,  c’est que c’est une bonne tactique et que des gens sont en train de mourir. Je soupire et acquiesce. 

Quelques heures plus tard, nous nous tenons tous les trois  en  bas  de  la  cage  d’escalier.  La  lumière  des lampadaires du dehors joue sur les visages de Rosie et de Silas.  Un  instant,  ils  ont  l’air  balafrés,  comme  moi.  Rosie semble nerveuse, mais je sais qu’el e ne l’admettra jamais. 

Tu  peux  très  bien  chasser  toute  seule  dans  cette  ville, Rosie. Sans doute même mieux que moi. 

–  On  se  retrouve  ici  à…  disons,  trois  heures  du matin ? je suggère, passant mes doigts sur le manche de ma hache. 

– Deux heures, corrige Silas. Al ez, Lett, il y en a ici qui dorment la nuit. Et puis de toute façon, si on n’a rien trouvé à deux heures, c’est qu’on ne trouvera rien. 

Je lui jette un regard furieux, mais j’approuve. 

–  Très  bien.  À  deux  heures.  À  moins  que  vous  ne soyez  en  train  d’en  suivre  un.  Dans  ce  cas,  ne  le  lâchez pas. Rosie, si tu te retrouves nez à nez avec un groupe…

El e me lance un regard énervé et blessé. Je voudrais ne pas le dire, je sais que ça l’irrite d’entendre ça, mais…

– Sois prudente, Rosie. Je t’en prie. 



Je  me  sens  un  peu  mieux  lorsque  Silas  la  regarde d’une manière qui réitère ma demande. 

– Promis, nous répond-el e avec un soupir, resserrant sa ceinture de couteaux. 

– Bon, je retourne vers le parc, là où nous avons vu ce groupe de trois. 

J’essaye  de  masquer  l’enthousiasme  dans  ma  voix. 

Trois…  Si  seulement  je  pouvais  retrouver  ce  trio.  Je n’attendrai pas qu’ils se métamorphosent, cette fois. 

– Rosie, pourquoi tu n’irais pas dans la Dix-Septième Rue ? 

– Mais il n’y a que des boutiques et des bureaux, là-

bas. Il n’y aura personne à cette heure de la nuit. Quel est l’intérêt  ?  ronchonne-t-el e,  mais  el e  finit  par  acquiescer lorsque je pousse un soupir exaspéré. 

– Et Silas…

–  Je  prends  les  quartiers  nord  de  la  vil e.  C’est  sans doute trop chic pour la plupart des Fenris, mais s’ils rôdent par là, ils y seront aussi plus faciles à repérer, je pense. 

Il vérifie le manche de sa hache et ajuste les courroies de son sac à dos. 

– OK. Et deux heures du matin, d’accord ? 

Ils me font un signe affirmatif. Nous hésitons un instant, chacun  croisant  le  regard  des  deux  autres,  les  yeux  de Silas  s’attardant  sur  Rosie.  Est-ce  qu’il  a  peur  pour  el e, comme moi j’ai peur ? 

Puis  nous  nous  séparons.  Silas  se  dirige  dans  la direction  opposée  et  Rosie  et  moi  nous  faisons  un  bref adieu  du  bout  des  doigts  avant  de  nous  écarter  l’une  de l’autre à l’entrée d’Andern Street. Je sens son cœur battre plus  vite  tandis  qu’el e  s’éloigne.  Un  seul  cœur,  que j’espérais  reconstituer  grâce  à  cette  séance  de  chasse. 

Mais  pas  cette  nuit.  Ne  sois  pas  égoïste,  Scarlett.  Les filles-libellules ont besoin de toi. 

J’avance vers le parc, la tête baissée cachée par ma capuche. Il y a comme un défi à relever pour moi dans ce parc. C’est le lieu de mon échec. Comme si je devais lui prouver que je peux aussi réussir. Je me dirige vers l’autre extrémité, cette fois, là où les arbres cèdent la place à de petites  maisons  et  à  des  routes.  Je  suis  le  rythme  des musiques  et  le  brouhaha  des  conversations  jusqu’à  ce qu’apparaisse une maison transformée en night-club. 

Un  des  côtés  du Grenier est  couvert  de  graffitis  et chaque  fois  que  la  porte  s’ouvre,  un  son  de  guitare  et  de batterie envahit la rue et les notes me labourent la tête. Une longue  file  de  gens  attendent  pour  entrer.  Leurs  ombres sont  nettes  et  bien  dessinées  sur  le  mur  de  briques derrière eux. Ils pensent que c’est tout cela qui est réel, que le monde n’est fait que de gens avec de beaux cheveux et de  beaux  vêtements,  et  des  voitures  qui  passent  en vrombissant. Ils n’ont pas encore vu la lumière du soleil. 

C’est  étrange  comme  voir  la  lumière  peut  vous donner  l’impression  d’être  seule  dans  l’obscurité,  je songe,  en  me  faufilant  derrière  un  4  ×  4  SUV  énorme  et grotesque.  C’est  l’endroit  parfait  pour  les  surveil er,  pour repérer  qui  va  suivre  les  fil es  qui  s’éloignent  en  petits groupes. Je m’assieds sur le trottoir et feins de m’ennuyer, comme  si  j’attendais  que  quelqu’un  me  prenne  le  bras  et m’introduise dans la boîte. Quelques personnes me jettent des regards, mais leurs yeux se détournent. 

Regarde  bien.  Contente-toi  de  bien  regarder.  Les minutes  s’égrennent,  longues.  La  plupart  des  fil es  qui s’éloignent semblent avoir des voitures garées tout près et personne  ne  les  suit.  Peut-être  les  Fenris  ne  sont-ils  pas dans  le  coin  de  ce  club,  peut-être  devrais-je  essayer ail eurs. Je me lève, mais à ce moment, un groupe de trois fil es  sort  de  la  boîte.  L’une  d’el es  est  manifestement saoule,  el e  trébuche  sur  les  marches  comme  si  ses jambes étaient en coton. Les autres rient et la soutiennent, bien qu’el es n’aient pas l’air mieux loties. El es s’arrêtent à l’angle,  parlant  et  montrant  du  doigt  plusieurs  rues.  Enfin el es  semblent  se  mettent  d’accord  sur  la  direction  à prendre et s’éloignent. Je suis sur le point de reporter mon attention  sur  quelqu’un  d’autre,  lorsque  je  vois  un  homme dans  un  manteau  sombre  se  détacher  du  mur  le  plus éloigné du Grenier. Il n’est pas différent des autres, mais il s’écarte 

de 

la 

musique 

et 

des 

conversations

assourdissantes pour se rapprocher des trois fil es. 

C’est  un  Fenris.  Je  le  sens.  Il  y  a  quelque  chose  de primitif dans ses longues foulées. Je traverse vers une rue paral èle à la nôtre pour l’observer sans qu’il se doute qu’il est 

suivi. 

Pourquoi 

devrais-je 

attendre 

qu’il 

se

métamorphose  ?  Pour  lui  laisser  une  chance  de s’échapper  ?  Je  n’ai  pas  besoin  de  jouer  à  l’appât.  Je pourrais  le  tuer  maintenant.  Je  m’approche  furtivement, comme  un  chat  s’approche  d’une  souris.  J’enroule  mes doigts autour de ma hache. 

Et  puis  soudain  ce  rire,  ce  fichu  rire  éclatant,  léger comme  des  bul es  !  El es  ont  au  moins  mon  âge,  alors qu’est-ce qu’el es ont à rire comme des gamines ? El es ne sont pas tout à fait comme les fil es-libel ules scintil antes, mais  comme  une  espèce  de  libel ules  moins  décorées portant  des  tee-shirts  et  des  jeans,  qui  déambulent ensemble dans les rues, bras dessus, bras dessous, leurs queues-de-cheval sautil antes. Le Fenris les observe avec gourmandise, reniflant l’air et souriant de façon écœurante lorsque  le  vent  lui  apporte  l’odeur  de  leurs  cheveux  et  de leurs parfums. Tant pis s’il y a des gens partout, ça n’a pas d’importance.  Je  peux  l’abattre,  comme  le  monstre  qu’il est,  et  puis  m’enfuir.  Ils  ne  me  trouveront  jamais.  J’ai vraiment besoin de ça. 

Sauf  que  si,  cela  a  une  importance.  Voir  les  Fenris, savoir  ce  qu’ils  sont  réel ement…  ça  vous  change.  Ça change tout, même s’ils ne vous prennent pas vos yeux ou votre  peau.  Les  fil es-libel ules  ne  seront  plus  jamais  les mêmes.  El es  auront  vu  la  lumière.  El es  sauront  que l’obscurité  existe,  malgré  leurs  ombres  à  paupières pail etées  et  leurs  lèvres  bril antes.  El es  ne  regarderont plus  jamais  le  journal  télévisé  de  la  même  façon,  ou  un homme qui lorgne leurs jambes. El es ne seront plus jamais les  mêmes.  Je  tuerais  non  seulement  le  Fenris  mais l’innocence de ces fil es stupides et ignorantes. 

Allez, 

monstre. 

Métamorphose-toi. 

Force-moi. 

Transforme-toi ici, devant tout le monde. Oblige-moi à te combattre. 

Mais le Fenris ne se métamorphose pas. Il ne fait que s’approcher  d’el es,  envoyant,  d’une  pichenette,  sa cigarette  sur  la  chaussée.  Les  néons  il uminent  son poignet,  éclairant  le  symbole  tatoué  parmi  sur  veines épaisses : une flèche. 

Je serre ma hache si fort que mes mains me font mal. 

Je  sens  des  petits  vaisseaux  éclater.  Mon  Dieu,  une Flèche. J’observe les libel ules. Je sais que si je le regarde plus  longtemps,  une  sorte  de  force  animale  va  me submerger et que je serai obligée d’attaquer. Tandis que le Fenris  s’approche,  les  fil es  jouent  avec  leurs  cheveux  et dansent  sur  place  comme  une  rangée  de  chevaux lipizzans,  toutes  de  beauté  et  de  grâce,  chaussures pointues et peaux scintil antes. Il sourit, serre des mains et passe  ses  doigts  dans  ses  cheveux  lustrés,  qui deviendront de la vilaine fourrure d’ici peu. 

Ne  vous  laissez  pas  piéger.  Regardez  ses  yeux. 

C’est  de  la  faim  qu’on  y  voit,  pas  du  désir.  Je  voudrais crier,  les prévenir…  Non.  El es  penseraient  juste  que  je suis fol e et je perdrais l’avantage de la surprise sur le loup. 

Les  libel ules  et  le  Fenris  commencent  à  s’éloigner ensemble,  dans  un  chœur  de  gloussements  et  de conversations. Je me faufile derrière eux, mais ils marchent vite et c’est difficile de les suivre sans être vue. Soudain, ils tournent  dans  Spring  Street,  une  rue  si  bien  éclairée  que j’hésite à leur emboîter le pas. Tout va bien. Concentre-toi. 

Je  prends  une  ruel e  paral èle,  espérant  arriver  au  bout avant eux pour voir où ils vont tourner. J’atteins l’entrée de la  ruel e  et  jette  un  œil,  nerveuse,  au  coin  du  mur  en briques. 

Ils ont disparu. Où est-ce que…

Le cri d’une fil e déchire la nuit, aigu, terrifié. 

Je  cours  vers  le  cri,  bien  qu’il  soit  difficile  de  savoir exactement d’où il est venu, tant son écho rebondit sur les immeubles en verre. La fil e crie de nouveau, de douleur, et une  autre  fil e  hurle.  Où  sont-ils  ?  Je  dévale  Peachtree Street  et  une  rue  secondaire  apparaît  à  ma  gauche, minuscule,  à  peine  une  ruel e.  Des  silhouettes  se découpent  au  fond,  deux  fil es  agrippées  l’une  à  l’autre, tandis  qu’un  loup  énorme  leur  tourne  autour,  claquant  ses mâchoires. Il y avait trois fil es, pas deux. J’ai un coup au cœur. J’arrache ma hache de ma ceinture et fonce dans la minuscule  rue,  proférant  un  cri  de  guerre  furieux. Je  vous en prie ! Je peux encore vous sauver ! 

Le loup rugit de colère. Il me montre ses crocs jaunes et bril ants. Je lève ma hache. Je ne les atteindrai jamais à temps. Il faudra que je la lance. Les mâchoires du loup se referment brusquement et une des fil es hurle de terreur au moment où ses dents frôlent sa jambe. Je projette la hache avec tant de force et de haine que je m’étale sur le trottoir glissant tandis que l’arme poursuit sa course, fendant l’air. 

Je  m’appuie  sur  les  mains  pour  me  relever  et continuer,  mais  ma  main  droite  rencontre  quelque  chose de  doux  et  de  lisse  sur  le  trottoir.  J’ai  à  peine  le  temps d’apercevoir ce que c’est avant de me remettre debout : un coude de jeune fil e. Son coude détaché. Juste une petite courbe de peau et d’os abandonnée dans la rue comme un détritus. Le sol est saturé de rouge. Du rouge partout. Du sang, des cheveux emmêlés, et des restes… J’ai un haut-le-cœur, malgré tout ce que j’ai pu voir jusqu’ici. Je ferme les yeux et me force à rester debout. 

J’accours  vers  les  deux  libel ules  survivantes  et  je réalise,  avec  horreur,  qu’el es  sont  les  seules  formes  qui s’agitent  au  fond  de  l’al ée.  L’arme  que  j’ai  lancée  a manqué le Fenris. Il a disparu dans la nuit, une fois de plus maître  de  la  situation,  rassasié  et  plus  déterminé  que jamais  après  son  festin.  La  colère  m’envahit  alors  et  me rend  incapable  de  parler.  Je  ramasse  prestement  ma hache sur le sol. 

Les  fil es  crient.  El es  s’accrochent  l’une  à  l’autre,  les yeux agrandis par la terreur et débordants de larmes. 

– Il est parti, dis-je. 

Je  les  vois  qui  examinent  mon  corps,  qui  regardent mes cicatrices et la hache dans ma main. Je ne sais pas quoi leur dire d’autre. Leur amie est morte. Est-ce qu’el es ont vu le loup la dévorer, ou bien s’est-il offert la première dans l’obscurité ? Une amie, une fil e, une sœur… Réduite à  de  la  nourriture  pour  monstre.  Des  spasmes  me reprennent  de  nouveau  et  je  tente  de  vomir  dans  le caniveau, sans succès. Je fais un pas vers les fil es et el es se  remettent  à  crier.  Je  couvre  le  côté  balafré  de  mon visage avec ma capuche pour épargner leurs nerfs. 

– Al ez. Je vous raccompagne à un taxi. Vous devriez rentrer. 

El es  tremblent  et  n’osent  faire  le  moindre  geste. 



N’osent  respirer.  Je  sais  ce  qu’el es  ressentent.  Tandis qu’el es  parcourent  la  ruel e,  chancelantes,  el es  pensent que tout cela n’est qu’un horrible cauchemar. Est-ce à cela que je ressemblais, me tenant devant ma sœur, il y a tant d’années  ? Il  n’y  a  rien  qui  puisse  vous  aider,  libellules. 

Dites  adieu  au  monde  que  vous  connaissiez  et bienvenue à l’entrée de la grotte. Je suis désolée de vous avoir laissées tomber. Si affreusement désolée. 

Je  les  guide,  évitant  les  minuscules  restes  éparpil és de  leur  amie  morte,  jusqu’à  la  rue  principale.  Je  les emmène jusqu’à un taxi et el es s’en vont dans la nuit. El es ne  regardent  pas  en  arrière,  comme  si  el es  craignaient que  je  ne  fasse  partie  du  mauvais  rêve  aussi.  El es  n’ont peut-être pas tout à fait tort. 

Je  pense  un  instant  prendre  le  bus  pour  retourner  à l’appartement, mais je décide de marcher, tentant d’ignorer le  sentiment  qui  me  ronge  le  cœur  au  plus  profond.  Le moment  où  j’ai  trouvé  le  cadavre  de  la  fil e  repasse  en boucle  dans  ma  tête.  Cette  pensée  se  mélange  à  des souvenirs,  les  instants  où  je  suis  sortie  de  la  chambre d’Oma March, couverte du sang du Fenris mort, espérant courir  dans  ses  bras  et  m’apercevant  qu’il  ne  restait  rien d’el e  qu’un  tablier  de  cuisine  déchiré  et  sanglant.  C’est comme  si  les  Fenris  savaient  qu’il  fal ait  qu’ils  laissent quelque  chose  de  la  victime.  Quelque  chose  qui  rôde ensuite devant tous les souvenirs heureux qu’on a de nos disparus. 

Une stéréo trop forte chante dans la nuit, des pneus de voiture  crissent,  mais  à  part  ça  la  rue  est  vide.  J’avance comme  une  espèce  de  zombie,  trop  hébétée  pour ressentir  quoi  que  ce  soit.  Enfin,  presque.  Je  suis  pleine d’une  haine  de  moi-même.  Le  loup  est  libre  alors  que j’avais la possibilité de l’arrêter. 

Je  me  demande  si  Rosie  a  eu  plus  de  chance  cette nuit. 

Je sais que l’idée que ma sœur réussisse devrait me rendre  heureuse,  mais  un  vague  sentiment  de  jalousie m’habite  qui  menace  d’exploser.  La  chasse  est  pour  moi comme  une  berceuse,  el e  me  calme,  me  réconforte.  Je suis  une  chasseuse.  Enfin,  j’en  étais  une.  Maintenant  je suis une ratée. J’arrache le bandeau qui couvre mon œil et la cape de mes épaules. 

Le  drogué  est  assis  sur  les  marches  devant l’immeuble,  mais  il  ne  m’agresse  pas. Au  lieu  de  cela,  il fixe l’endroit où mon œil devrait se trouver, puis s’écarte de mon  chemin  avec  une  sorte  de  dignité  qui  m’inquiète.  La lumière  vacil ante  de  la  rue  éclaire  les  larmes  noires tatouées  sur  son  visage,  et  je  sens  les  ombres  que  les cicatrices  projettent  sur  ma  peau,  comme  si  el es  étaient tatouées  aussi.  Je  me  mets  à  gravir  les  marches  une  à une,  le  pas  lourd,  puis  j’ouvre  la  porte  et  grimpe péniblement jusqu’au dernier étage. 

–  Non,  ils  pensaient  que  j’étais  une  fil e,  en  fait, jusqu’au  moment  où  je  suis  né.  Je  crois  qu’ils  ont  été déçus, pour dire la vérité. 

–  C’est  vrai  ?  Ça  explique  beaucoup  de  choses, glousse ma sœur. 



El e a une voix tel ement « libel ule » que je sens mes joues  rougir  de  colère.  El es  rougissent  aussi  à  cause  de ce  que  je  vois  :  Rosie  est  al ongée  sur  le  canapé  avec Screwtape  endormi  sur  son  ventre.  Silas,  appuyé  sur  le dossier  de  sa  chaise,  a  mis  ses  jambes  sur  la  table  à graffitis. Ils sont tous les deux en pyjama. Tous les deux ont l’air  de  se  sentir  bien,  d’être  douil ettement  instal és  –  et même de s’ennuyer un petit peu. On ne dirait pas qu’ils ont chassé,  traqué  des  loups,  pistant  des  fil es-libel ules  pour les  protéger  de  monstres,  faisant  tout  ce  qui  est  en  leur pouvoir  pour  que  le  monde  soit  un  peu  meil eur.  On  ne dirait pas qu’ils ont eu affaire à une fil e massacrée, eux. 

– Scarlett. 

Ma  sœur  prononce  mon  nom  comme  si  el e  était surprise et inquiète. 

Je laisse tomber ma cape et mon bandeau sur le sol et je me tourne, bouil ant de rage, prenant mon temps pour verrouil er  la  porte  derrière  moi. Respire,  Scarlett.  Ne  te mets pas à hurler. 

– Lett, ça va ? demande Silas. 

Sa chaise retombe sur le sol bruyamment et j’entends ses pas derrière moi. 

– Une fil e est morte. Je ne suis pas arrivée à temps pour l’empêcher. El e est morte. Un Fenris l’a dévorée. 

Je  me  retourne  vers  eux,  les  dents  serrées.  Les images des libel ules, de la Flèche, d’Oma March défilent dans ma tête. 

– Scarlett, répète Rosie, la bouche ouverte, horrifiée. 

–  Je  suis  sûr  que  tu  as  fait  tout  ce  que  tu  as  pu,  dit Silas avec fermeté. 

Je lève les sourcils et réponds sèchement. 

– Bien sûr que j’ai fait tout ce que j’ai pu. Parce que moi  j’étais  en  train  de  chasser.  Pas  en  train  de  bavarder ici. 

–  Attends,  Lett,  tu  étais  d’accord  pour  qu’on  se retrouve ici à deux heures. 

– Et alors ? je siffle. 

– Il est quatre heures du matin, Scarlett, dit Rosie. 

El e pose Screwtape par terre et vient vers moi pieds nus.  Je  regarde  l’heure  sur  la  radio.  Ils  ont  raison. Quatre heures trois minutes. Je secoue la tête, décontenancée, et me  dirige  vers  la  sal e  de  bain  où  j’ouvre  le  robinet  pour m’éclabousser  le  visage  d’eau.  Lorsque  j’en  ressors, Rosie  et  Silas,  restés  l’un  près  de  l’autre,  m’examinent attentivement.  Rosie  a  toujours  ce  je-ne-sais-quoi  de différent et ça me fait peur. 

– Scarlett, al ez, dit-el e. J’ai fait des cookies au beurre de  cacahuètes  pendant  qu’on  t’attendait. Assieds-toi  une seconde. 

– M’asseoir ? je crache presque. 

L’émotion  bouil onne  en  moi,  depuis  mes  doigts  de pieds  jusqu’à  ma  tête,  à  tel  point  que  j’ai  l’impression  de voir flou. 

– Je rentre ici, en me disant que je vais dormir deux heures et puis y retourner pour voir ce que je peux faire, et je  vous  trouve  là,  mon  partenaire  et  ma  sœur,  tout simplement… assis. Comment pouvez-vous rester assis ? 

Comment pouvez-vous vous détendre alors que vous savez pertinemment qu’il y a des monstres ici-bas, des monstres que vous avez le pouvoir d’arrêter ? 

Ma voix est aiguë, plus aiguë qu’el e ne l’a jamais été et  je  réalise  que  la  boule  que  j’ai  dans  la  gorge  est  une boule  de  larmes.  Je  ne  pleure  pas.  Je  ne  pleure  jamais. 

Mais j’aimerais bien. 

Est-ce qu’ils s’en fichent ? Je croyais que nous étions tous venus ici dans le même but. C’est ma sœur, comment peut-el e s’en ficher ? J’ai affronté les loups pour el e, je me suis  mise  devant  el e  pour  la  protéger et  maintenant,  en échange, j’ai besoin qu’el e ne soit pas indifférente. 

Silas parle doucement. 

– Tu sais, Lett, personne ne peut passer sa vie entière à chasser. Al ez, assieds-toi avec nous. 

Il s’avance vers moi et me tend sa main. Il a une façon de  parler  qui  me  fait  croire,  parfois,  qu’il  n’y  a  que  nous deux dans la pièce. Je voudrais prendre sa main. Plus que tout au monde j’aimerais m’asseoir et ne plus penser à la chasse  juste  pour  quelques  instants,  oublier  mes responsabilités  comme  eux  savent  si  bien  le  faire.  Eux…

les  deux  bel es  personnes,  indemnes,  comme  un  club exclusif.  Bien  sûr  qu’ils  ont  envie  de  s’asseoir  et  de bavarder toute la nuit plutôt que de chasser. 

Silas  et  Rosie  se  penchent  l’un  vers  l’autre,  comme s’ils  pouvaient  chacun  protéger  l’autre  de  moi,  comme  si j’étais  un  intrus  et  non  une  sœur,  non  une  partenaire. 

Assail ie  par  un  sentiment  d’impuissance,  je  cours  me réfugier  dans  la  sal e  de  bain,  claquant  la  porte  derrière moi.  J’ouvre  l’eau  glacée  de  la  douche  pour  noyer  leurs chuchotements, les sirènes de police dans la rue en bas, et les sanglots étouffés, étranglés, qui montent de ma vilaine gorge balafrée. 
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Rosie

La semaine suivante, je ne me rends à aucun cours au centre  municipal.  Je  cuisine  des  nouil es  japonaises  tous les soirs et nous mangeons les restes le lendemain matin. 

Nous  ne  quittons  presque  jamais  l’appartement.  J’ai l’impression que nous sommes immobiles. Scarlett et moi poussons le canapé de côté et nous nous entraînons. El e le fait parce qu’el e dit que sinon je vais me rouil er. Et moi je  le  fais  parce  que  sinon  je  sais  qu’el e  va  devenir  fol e. 

El e  compte  les  jours  jusqu’à  la  prochaine  pleine  lune, comme  un  détenu  dans  le  couloir  de  la  mort  compte  les jours jusqu’à la chaise électrique. 


Bien  sûr,  je  pourrais  très  bien  devenir  fol e  aussi.  Je suis  amoureuse  d’un  forestier  et  ce  n’est  tout  simplement pas possible. Scarlett n’a pas de temps pour l’amour, alors pourquoi en aurais-je ? Mais c’est de plus en plus difficile de  ne  pas  lui  avouer  mes  sentiments.  Pendant  que  ma sœur  passe  ses  journées  penchée  sur  ses  notes  sur  les Fenris,  Silas  m'emmène,  me persuade de faire le tour du pâté de maisons, ou de la rue, ou de la vil e entière, jusqu’à ce qu’on se perde dans un flot de paroles. J’essaie de ne pas  le  toucher,  non  pas  parce  que  je  n’en  ai  pas  envie, mais  parce  que  j’ai  peur,  si  je  laisse  ma  main  frôler  la sienne,  ou  s’il  passe  un  bras,  comme  ça,  autour  de  ma tail e,  de  ne  pas  pouvoir  m’arrêter.  J’aurai  envie  de  le toucher  encore.  Et  encore.  J’aurai  envie  qu’il  me  porte dans ses bras, comme la nuit où il est revenu à El ison. Je le désire déjà d’une manière qui me ravit et m’effraie à la fois. 

Et Scarlett le sait. 

Enfin, el e ne le sait pas vraiment, mais el e n’est pas idiote.  Je  la  vois  nous  jeter  des  regards  suspicieux  de temps à autre. Je pense qu’el e sait que nous tirons sur les cordes qui nous lient tous les trois. Simplement, je ne crois pas qu’el e sache que Silas et moi tirons ensemble sur la même corde. 

Mais je suis une chasseuse, et lorsque nous revenons d’une  promenade  et  que  nous  la  voyons,  les  sourcils froncés à présent de manière permanente, le message est bien reçu. Je ne peux rien faire. Il faut que j’attende que les sentiments  passent.  Je  dois  ma  vie  à  Scarlett  et  si  el e insiste pour que je la consacre à chasser des Potentiels et des Fenris, eh bien… c’est le prix à payer. 

Le  mardi  suivant,  Scarlett  a  encore  rapporté,  avec l’aide  de  Silas,  une  énorme  pile  de  livres  de  la bibliothèque.  Ils  sont  plutôt  ridicules  :  des  livres  sur  les loups,  les  monstres,  sur  les  mythes…  El e  commence  à paniquer et lit des ouvrages dont je ne vois pas comment ils pourraient nous aider à comprendre qui est le Potentiel. 

Je la force à manger au petit déjeuner, mais midi arrive et je sens que je vais craquer. J’ai une énergie tapie en moi qui  me  supplie  de  faire  quelque  chose, n’importe  quoi, plutôt  que  de  rester  là,  assise  dans  cet  appartement  une seconde de plus. 

Silas grogne en se dirigeant vers la sal e de bain où Scarlett prend une douche. 

– Bon Dieu, un seul loup. Si el e pouvait mettre la main ne  serait-ce  que  sur  un  seul  loup,  je  crois  qu’el e  se détendrait  un  peu.  Est-ce  que  je  peux  faire  quelque chose ? Quelque chose à quoi je n’ai pas pensé ? 

– Non, je soupire. Je ne crois pas. Tu sais comment el e est. 

–  Ouais,  répond-il  doucement,  mais  il  y  a  une culpabilité  nouvel e  dans  ses  yeux.  El e  n’est  pas  toujours comme  ça.  C’est  à  peine  si  el e  réfléchit  comme d’habitude. Est-ce que…

Il s’arrête un instant et baisse les yeux, tandis qu’il se dirige vers la cuisine. 

– Est-ce que je t’arrache trop à el e ? 

Je  cligne  des  yeux,  surprise.  Est-il  en  train  de  me demander ce qu’il représente pour moi ? 

Il  se  verse  un  verre  d’eau  tandis  que  j’essaie  de trouver les mots. Comme je n’en trouve pas, Silas se remet à parler. 

– Tu vois, le fait que je t’aie parlé de tous ces cours…

Je ne voudrais pas qu’el e pense qu’el e est en train de te perdre. Je voulais juste que tu puisses vivre un peu. Mais je devrais peut-être me mêler de ce qui me regarde. 

–  Oh,  je  réponds  vivement,  non,  Silas.  Ce  sont  mes décisions. 

– C’est vrai. C’est juste que…

Il  grimace  et  dessine  avec  son  doigt  sur  la  buée  de son verre. 

–  Je  ne  veux  pas  être  celui  qui  va  vous  séparer.  Je sais ce que c’est d’être d’un côté de la barrière alors que vos frères et sœurs sont de l’autre côté, furieux contre vous. 

Je ne peux pas vous faire ça à Scarlett et à toi. Je ne peux pas…  vous  perdre  toutes  les  deux,  pour  dire  les  choses franchement.  Vous  êtes  tout  ce  qui  me  reste…  El e  a maigri, tu as remarqué ? 

–  Lett  et  moi,  on  s’en  sortira  très  bien.  On  s’en  est toujours  très  bien  sorties,  je  murmure,  sans  être  sûre  que ce soit vrai. 

Ce n’est pas très bien de souhaiter que ma sœur ne soit  pas  dans  la  même  pièce  que  Silas  et  moi.  Ce  n’est pas  très  bien  de  la  trahir,  de  faire  des  choses  en  secret dans  son  dos.  Si  je  considérais  toujours  Silas  comme  un simple ami, je me jetterais dans ses bras pour y trouver du réconfort,  mais  il  y  a  cette  vibration  de  désir  dans  ma poitrine  qui  a  peur  que  je  l’embrasse  trop  fort,  que  je  le touche  trop  tendrement.  Comment  ma  sœur  et  moi pourrions-nous  nous  en  sortir  quand la  seule  chose  qui m’importe est de toucher son partenaire ? 

Je croise les bras et m’appuie contre le bar. Oui, j’ai remarqué qu’el e a maigri, les cernes sous ses yeux et la manière dont el e se tourne et se retourne dans le lit la nuit, manière dont el e se tourne et se retourne dans le lit la nuit, comme  jamais  auparavant.  Les  loups  la  hantent,  pendant que  moi,  je  reste  éveil ée,  ne  pensant  qu’au  garçon  qui n’est qu’à quelques mètres… Je suis vraiment indigne. 

–  Je  suis  désolé,  Rosie,  dit  Silas  quand  il  voit  la tristesse dans mes yeux. 

Je secoue la tête pour essayer de me débarrasser de son regard, mais Silas n’est pas quelqu’un qu’on dissuade facilement. Il hésite, puis s’appuie sur le bar près de moi, avançant  sans  se  presser,  comme  s’il  avait  besoin  de vérifier que chaque geste est acceptable, voulu. 

– Hé, dit-il, posant deux doigts sur mon bras. 

Ça  commence  comme  un  geste  amical.  Je  serre  les lèvres, tandis que sa paume remonte le long de mon bras jusqu’à mes épaules. Il s’interrompt. Bien que je n’en sois pas sûre, je crois qu’il réalise que ce contact est bien plus qu’amical. Pensée qui me donne le vertige, mais m’oblige presque à avancer ma propre main jusqu’au creux de son dos. Je ferme les yeux et j’inspire, et je sens le souffle de Silas sur mon front, j’entends les battements calmes de son cœur.  Ses  lèvres  sont  si  près  de  moi  que  je  pourrais,  si j’étais  plus  courageuse,  pencher  la  tête  en  arrière  et l’embrasser.  C’est difficile  de  ne  pas  pousser  un  soupir. 

C’est comme si je retenais l’air accumulé dans ma poitrine, même  si  plus  que  tout  j’aimerais  laisser  ce  soupir s’échapper et m’abandonner contre lui…

La  douche  de  Scarlett  s’arrête.  Silas  retire  vite  son bras et je m’appuie au dossier de la chaise, tout étourdie. 

– Euh… Bon, fait-il d’un air surpris. 

Il me regarde. 



– OK, nous voilà repartis à étudier les Potentiels, les loups, enfin toutes ces choses importantes…

Il fait un geste de la tête comme pour se débarrasser d’un brouil ard mental. 

Je  me  mords  la  lèvre.  Je  voudrais  sortir  d’ici,  j’ai besoin  de  sortir  d’ici,  sinon  l’envie  pulsante,  battante  que j’éprouve  pour  Silas  va  me  consumer.  Il  n’y  a  aucune chance  que  Scarlett  ne  s’en  aperçoive  pas,  si  je  ne  peux pas  m’échapper  et  penser  à  autre  chose.  Ce  sera  juste pour  un  petit  moment,  pour  al er  faire  des  courses  ou quelque  chose  comme  ça.  Silas  l’aidera  dans  ses recherches.  On  ne  peut  pas  continuer  à  s’offrir  des  plats chinois tous les jours. Mes yeux rencontrent ceux de Silas, des morceaux de ciel dans cet appartement terne. 

– Je reviens, dis-je. 

Je me précipite vers la porte. 

– Attends, chuchote Silas d’un ton impérieux. 

Il  se  penche  vers  le  canapé  et  me  jette  la  ceinture  à laquel e sont fixés mes couteaux. 

– Au cas où. 

Je l’attrape d’une main et l’enroule autour de ma tail e. 

Il m’adresse un sourire complice. Est-ce qu’il se rend compte de l’effet que ce sourire a sur moi ? 

Je parviens à lui rendre un faible sourire et je sors. 

Une fois dehors, je respire profondément. Est-ce que je  suis  seulement  sortie  ces  jours  derniers  ?  L’odeur  de cigarettes et l’air frais se mélangent. Je quitte rapidement notre  pâté  de  maisons  délabré,  frottant  les  bil ets  l’un contre l’autre dans ma poche, et je me dirige vers Kroger. 

Quelques courses de nourriture et je reviens. 

Une  brise  coupante  me  fouette,  emmêlant  mes cheveux. Des voitures klaxonnent, la circulation s’arrête au croisement, et je me faufile entre les taxis pour traverser la rue. Et pourquoi pas un petit cours ? Je ne fais rien d’autre que  chasser  depuis  si  longtemps.  Le  visage  de  Silas m’apparaît  par  flashs,  m’encourageant,  me  poussant  en avant. 

Al ez,  juste  un  petit  cours.  Trente  minutes,  ou  même moins. 

Le centre municipal est à plusieurs blocs d’ici, mais j’y vais en courant. Me concentrer sur les gens sur le trottoir, mettre mes pieds l’un derrière l’autre, m’aide à étouffer la petite  étincel e  de  culpabilité  qui  me  hante.  Je  passe  la porte du centre en courant et tends ma carte de cours à la femme souriante à l’accueil. 

– Ce sera quel cours ? demande-t-el e. 

– Euh…

Je parcours le tableau des yeux. Apprendre à décorer des gâteaux, danse orientale, initiation à la bourse…

–  Dessin  d’après  modèle,  dis-je  rapidement. 

Attendez, est-ce que j’ai besoin de matériel ? 

–  Non,  les  fournitures  sont  incluses  dans  le  cours. 

C’est  en  sal e  trois  et  ça  commence  dans  quelques instants. Vous avez dix-huit ans, ma chérie ? 

La question me perturbe et je réponds vite, tout en me dirigeant vers le cours. 

– Euh, ouais. 



El e opine et retourne à ses occupations Après tout j’ai seize ans, ce n’est pas très loin de dix-huit. Scarlett, el e, a dix-huit ans, ce qui veut dire que Silas a…  Wouah  !  Qu’est-ce  qu’un  garçon  de  l’âge  de  Silas trouve à une gamine comme moi ? J’entre dans la sal e et m’instal e  à  l’un  des  deux  chevalets  disponibles,  non  loin d’une  chaise  vide,  posée  au  centre  de  la  pièce.  Des femmes, la plupart d’âge mûr, bavardent activement autour de moi, mais je les entends à peine. Peut-être est-ce que j’interprète tout de travers avec Silas… Peut-être suis-je la seule à ressentir ces palpitations. 

Deux  hommes  entrent  dans  la  pièce,  l’un  plus  âgé, avec  une  moustache,  et  l’autre,  jeune,  avec  des  cheveux fauves, portant un jogging et un tee-shirt usé. Il ressemble à Silas, en fait. Mon Dieu, je suis obsédée par lui ! Mais il y a vraiment  quelque  chose  du  forestier  dans  le  visage  du jeune  homme,  avec  ses  lèvres  pleines,  ses  cheveux légèrement bouclés qui s’enroulent comme des vril es près de  ses  oreil es…  Je  détourne  les  yeux  pour  ne  pas  le scruter de trop près. 

–  Bien  mesdames,  on  est  prêtes  ?  demande  le  plus âgé avec enthousiasme. 

On  entend  un  bruissement  de  papier  lorsque  nous tournons les pages des énormes blocs de croquis sur nos chevalets, à la recherche de feuil es blanches. Je crayonne quelques lignes légères sur ma page, sans très bien savoir ce que…

Celui-qui-n’est-pas-Silas 

arrache 

son 

tee-shirt, 

révélant des muscles finement dessinés sur son torse pâle. 



Je  lève  un  sourcil  tandis  qu’il  tire  sur  la  ceinture  de  son jogging. Ce dernier tombe par terre d’un mouvement fluide. 

Il ne porte rien dessous. Du tout. 

Mon fusain glisse de mes doigts soudain moites. 

Celui-qui-n’est-pas-Silas  s’extrait  du  tas  de  ses vêtements et va se placer au centre de la pièce. Les néons se reflètent sur son torse luisant. Il est souriant, comme s’il n’était pas nu, comme si je ne m’étais pas arrangée pour me retrouver sur le siège le plus proche de lui. Comme si je ne  pouvais  pas  voir…  euh… tout,  à  quelques  centimètres de  mon  visage,  ce  qui  me  donne  le  tournis.  Je  ferme  les yeux très fort un instant. Son visage ressemble à celui de Silas  et  pour  cette  raison  je  ne  peux  m’empêcher  de  me demander si tout le reste lui ressemble aussi. 

–  Très  bien,  mesdames,  ce  sera  une  pose  de  sept minutes.  Prêtes  ?  s’enquiert  le  plus  âgé,  se  positionnant derrière l’autre chevalet vide. 

Toutes  les  femmes  dans  la  pièce  acquiescent  d’un seul mouvement avide. Je tremble. 

–  C’est  parti  !  annonce  le  plus  vieux,  mettant  le chronomètre en marche. 

Celui-qui-n’est-pas-Silas prend la pose, avec quelque chose en lui du David de Michel-Ange, sauf qu’au lieu d’un regard  de  marbre  fixant  le  vide,  celui-qui-n’est-pas-Silas me fixe moi. 

Dessine.  Je  suis  censée  dessiner.  J’attrape  un nouveau morceau de fusain sur le support du chevalet et je commence  à  tracer  des  lignes  rapides  sur  mon  bloc  à esquisses.  Je  ne  peux  pas  ne  pas  le  regarder,  sinon  il croira que je ne le dessine pas. Je jette un coup d’œil furtif, essayant d’éviter l’endroit auquel mes yeux retournent sans cesse. Je commence à me sentir faible. 

Ça  dure  depuis  combien  de  temps  ? Au  moins  sept minutes, sans doute. Je tente de rajouter un peu d’ombres sur  le  torse  de  mon  dessin.  Je  me  demande  à  quoi ressemble celui de Silas… Arrête ! Arrête, arrête, arrête ! 

– Bien ! dit le plus âgé lorsque son chronomètre sonne bruyamment et que le crissement des fusains sur le papier s’arrête. Merci  monsieur,  merci…  Et  maintenant,  pose suivante ! 

Celui-qui-n’est-pas-Silas  détourne  la  tête.  Je  ne  vois plus que ses cheveux fauves et son flanc, sans oublier une vue de côté de… Combien de fois vais-je devoir dessiner l’endroit  de  cet  homme  ?  Le  pire,  c’est  qu’il  ressemble encore  plus  à  Silas  maintenant  que  je  ne  vois  plus  ses yeux.  C’est  exactement  lui,  je  parie.  Mes  yeux  s’attardent plus longtemps que nécessaire à présent que les siens ne me fixent plus. 

À la fin du cours, j’ai réalisé huit croquis médiocres de lui, chacun avec un grand blanc à l’endroit de l’entrejambe. 

Les ménagères comparent leurs dessins avec des regards affamés  tandis  que  celui-qui-n’est-pas-Silas  remet  son jogging et quitte la pièce, faisant un signe poli de la tête. Je l’imagine nu encore une fois. 

Je  m’échappe  du  cours,  abandonnant  mes  croquis. 

Comment pourrais-je les justifier devant Scarlett ou Silas ? 



Arrête de penser à Silas, arrête de penser à Silas. Je me précipite  au  supermarché Kroger,  soulagée  lorsque  l’air froid du rayon des surgelés m’inonde le visage. Je prends de la glace et des petits pois surgelés, n’importe quoi qui soit froid. Je pose le sac de petits pois sur mon cou dans la file d’attente. Enfin mon trouble s’efface peu à peu et je parviens, pour quelques instants, à oublier l’homme nu que je viens de voir. 

Je  me  dépêche  de  retourner  à  l’appartement,  en  me demandant  combien  de  temps  je  suis  partie.  J’ouvre  la porte et laisse tomber les petits pois. 

Silas est là qui me fait un large sourire, sans tee-shirt, son torse nu légèrement bronzé luisant dans la lumière  du soleil qui entre à flots par les fenêtres sales. Son pantalon tombe impudiquement bas sur ses hanches et je ne peux m’empêcher  de  penser  aux  dessins  que  j’ai  laissés derrière  moi,  et  comme  les  abdos  de  celui-qui-n’est-pas-Silas ressemblaient trait pour trait aux siens et que de ce fait, tout pourrait être identique… Mon visage s’empourpre et je pousse un soupir, tremblante. 

Puis  Scarlett  envoie  un  bon  coup  de  pied  dans l’estomac  de  Silas.  Il  grogne  et  tombe  en  arrière  en grimaçant. 

–  Il  va  quand  même  fal oir  que  tu  sortes  ce  soir, s’étrangle-t-il,  tandis  que  Scarlett  lui  tend  la  main  pour l’aider à se relever. 

El e  s’est  fait  une  queue-de-cheval  haute  qui  se balance quand el e rit. 

– J’ai quand même gagné, ricane-t-el e. 



La  transpiration  scintil e  sur  son  ventre,  de  fines gouttes  coulant  sur  l’épaisse  cicatrice  qui  barre  son abdomen.  El e  a  rentré  son  tee-shirt  dans  le  bas  de  son soutien-gorge  de  sport,  comme  el e  le  fait  toujours lorsqu’el e s’entraîne. El e aide Silas à se mettre debout et il  se  frotte  le  ventre  avec  précaution.  Jamais  el e  ne s’entraîne  comme  ça  avec  moi,  pas  plus  que  Silas, d’ail eurs.  Depuis  qu’ils  ont  commencé  l’entraînement ensemble, un an ou deux seulement après l’attaque, ils ont toujours été proches et ne se sont jamais fait de cadeaux. 

Autrefois,  ça  me  rendait  jalouse,  mais  maintenant,  je  ne sais pas pourquoi, ça me rassure. Vous voyez, je ne suis pas  en  train  d’enlever  son  partenaire  à  ma  sœur.  Nous sommes toujours une équipe. 

–  Tu  t’es  laissé  distraire,  dit  ma  sœur  à  Silas, s’essuyant la nuque. 

Il lui fait un large sourire. 

– Pas juste. Rosie est entrée et j’ai été surpris. 

– Ouais, c’est ça. 

El e  lui  donne  un  petit  coup  sur  l’épaule,  de  bonne humeur, et me regarde. 

– Qu’est-ce que tu as acheté chez Kroger ? 

–  Euh…  j’ai  acheté…  (Il  me  faut  un  instant  pour rassembler  mes  idées  et  me  souvenir.)  J’ai  acheté  de  la glace. Et des petits pois. 

– Pour le dîner ? demande-t-el e. 

Silas acquiesce rapidement. Oui, me fait-il d’un signe de tête, dis que c’est pour le dîner. 



–  Absolument.  J’ai  pensé  qu’on  avait  besoin  de manger des légumes et… des produits laitiers. 

Scarlett  ne  semble  pas  très  convaincue,  mais  el e al ume la radio et fouil e dans le réfrigérateur à la recherche du pichet d’eau. 

–  Alors,  c’était  comment  au  supermarché  ? 

m’interroge Silas. 

Il semble si naturel que je me demande si la question ne renferme pas un double sens. 

– C’était très bien, dis-je, mais je sens que mes yeux bril ent. 

Il  me  sourit  et  prend  une  longue  gorgée  d’eau.  Ses cheveux  tombent  sur  ses  yeux.  Je  me  demande  combien de  temps  je  pourrais  le  regarder  comme  ça  si  je  n’avais pas peur que Scarlett me repère. Cette dernière se dirige vers  la  radio  puis  griffonne  quelque  chose  sur  un  bloc  de papier, en poussant un profond soupir. 

–  Deux  personnes  sont  mortes  hier,  note-t-el e, interrompant mes pensées romantiques. 

El e prend un air grave et nous rejoint dans la cuisine. 

J’ai  la  bouche  sèche.  Tandis  que  la  culpabilité  me submerge, el e continue :

–  Deux  fil es.  Des  Fenris,  j’en  suis  sûre.  El es  se promenaient  de  l’autre  côté  de  la  vil e.  Retrouvées décapitées. C’est là que se trouvent la plupart des loups, je pense,  bien  que  je  sois  surprise  qu’ils  aient  laissé  autant de…  preuves.  Je  me  demande  si  l’endroit  a  un  rapport avec le Potentiel. 

Silas secoue ses cheveux de devant ses yeux. 



– Non, dit-il. Je pense que ça n’a rien à voir. Sinon, ils se contenteraient d’être là, à un endroit, au lieu de chercher dans toute la vil e. 

– Ah, bien trouvé. 

Scarlett gribouil e l’idée sur une page du vieux carnet à indices sur lequel el e travail e. El e se sert une cuil erée de glace d’un air découragé. 

– Deux fil es ? je demande. 

Ma voix se fait toute petite. 

– Oui, répond Scarlett. Toutes les deux avaient moins de dix-huit ans, je crois. 

– Deux fil es de mon âge, dis-je lentement. 

Je  me  laisse  tomber  sur  l’une  des  chaises  de  la cuisine et ferme les yeux un instant. Deux autres fil es sont mortes,  et  moi  j’étais  au  centre  municipal.  Scarlett,  el e, s’entraînait,  faisait  des  recherches,  essayait  de  faire  au mieux, et moi, je dessinais un type à poil. Mais bon, je peux me rattraper. 

–  À  quel e  heure  partons-nous  chasser,  ce  soir  ?  je demande à ma sœur. 

Scarlett paraît étonnée et heureuse, mais el e répond :

–  En  fait,  on  n’y  va  pas.  C’est  pour  ça  qu’on s’entraînait à la boxe, Silas et moi. Il pense que je devrais sortir plus souvent…

– Oui, tu devrais, interrompt-il. 

– … Alors on va au bowling. 

– Au bowling ? 

Cela  me  rend  perplexe  que  Scarlett  ait  d’autres projets, juste le jour où j’ai envie de chasser. 



– Ouais. Il m’a dit qu’il s’entraînerait ce soir avec moi à condition  qu’on  ail e  au  bowling  après.  Même  si  on chassera  quand  même  sur  le  chemin  du  retour,  ajoute Scarlett, en brandissant sa cuil ère en direction de Silas. 

– Mais oui, mais oui, mais d’abord on joue ! 

Scarlett lève les yeux au ciel, puis me regarde. 

– On fait comme il a dit. 

J’acquiesce et tente de ravaler la boule que j’ai dans la gorge. Je dois tout à ma sœur et c’est finalement el e qui se laisse fléchir, qui accepte de m’accorder le temps libre dont j’avais envie. Mais seulement après que je l’ai volé. 
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Scarlett

– Je ne sais pas jouer au bowling. 

–  Dommage,  parce  que  cet  endroit  est  presque  un temple  du  bowling  professionnel,  rétorque  Silas  en  levant les yeux au ciel. 

Le  club  de  bowling, Les Pistes du Trèfle,  est  éclairé par des lumières jaunes assez crépusculaires et des néons roses  et  verts.  Sur  le  sol,  une  moquette  mitée  au  motif léopard  passé,  usée  par  endroits  jusqu’au  ciment.  Et toutes  les  personnes  qui  travail ent  ici  semblent  porter  la moustache, même les femmes. 

Des pichets de bière sont posés sur chaque table, à proximité des pistes. Le roulement de tonnerre des boules de  bowling  et  le  fracas  des  quil es  est  presque assourdissant.  Quelques  fil es  aux  cheveux  décolorés  me jettent  des  regards  bizarres.  Je  regarde  Silas  d’un  air furieux et réajuste le bandeau sur mon œil. 

–  Ne  fais  pas  attention  à  el es,  Lett,  me  dit-il  avec douceur. 



–  Je  m’en  fiche  complètement,  je  réponds  d’un  ton sec. 

Ce  dont  je  ne  me  fiche  pas,  en  revanche,  c’est  que nous  devrions  être  en  train  de  chasser.  Mais  je  ne  crois pas  que  le  lui  dire  pour  la  centième  fois  pourra  le convaincre. Je tourne le dos aux idiotes qui me fixent des yeux. 

Rosie  a  l’air  ravie  et  les  lumières  roses  ne  font  que colorer  davantage  ses  joues,  d’une  manière  vivante, charmante. El e ne me ressemble plus du tout, ces temps-ci.  Jusqu’à  récemment,  j’avais  toujours  pensé  que  Rosie avait  le  visage  que  j’aurais,  à  part  quelques  taches  de rousseur, si je n’avais pas été attaquée. À présent je n’en suis plus si sûre. Je ne suis pas le genre de fil e qui rougit. 

Et est-ce que mon visage pourrait avoir cette expression ? 

Ses traits ne bougent pas comme les miens. Ses yeux ne cherchent pas à analyser chaque bruit, chaque mouvement dans la pièce. 

Silas nous distribue des chaussures de bowling rouge et  noir  dont  les  semel es  se  décol ent.  Rosie  prend  les siennes  et  avance  sans  se  presser  vers  notre  piste,  la quinze. Je jette un œil par-dessus l’épaule de Silas. 

– Tu as de l’argent, je commente. 

– J’ai un peu d’argent. Assez pour le bowling. 

–  Plus  d’argent  que  nous  alors,  je  pleurniche bêtement. 

Je  m’apprête  à  me  détourner  quand  je  remarque quelque  chose  dans  son  portefeuil e.  Quelque  chose  de rose pâle qui n’a rien à faire là. 



– Qu’est-ce que c’est ? 

Sans lui laisser le temps de répondre, je saisis le bout de papier. 

C’est  une  rose  pas  tout  à  fait  symétrique  et  dont certains angles sont un peu arrondis. 

– C’est une fleur, réplique-t-il tranquil ement tandis que le préposé lui rend une poignée de pièces de monnaie. 

Il me reprend la rose en papier et la remet dans son portefeuil e. 

– Et alors, c’est quoi cette fleur ? 

Il  me  fait  un  large  sourire  et  son  expression  est particulièrement bébête. 

– C’est le cadeau d’une amie. 

– Ah. Une amie, je ricane, lui envoyant un coup avec une  de  mes  chaussures  de  bowling. Alors,  est-ce  que  ta nouvel e petite amie est ici à Atlanta ou est-ce qu’el e est là-bas, à El ison ? Silas, tu m’impressionnes. Tu ne perds pas de temps. 

– Non, c’est vraiment une amie ! dit-il avec lenteur. 

Je  n’insiste  pas.  Silas  et  moi,  nous  nous  sommes presque toujours tout confié, mais sa col ection de petites amies est un sujet tabou. Je ne sais pas si c’est parce qu’il est  trop  timide  pour  m’en  parler  ou  s’il  sait  que  c’est  moi qui ne souhaite pas entendre des détails sur les myriades de fil es magnifiques et parfaites qui lui font envie. Ça doit être sympa, je pense, d’avoir le temps à la fois de chasser et de tomber amoureux. 

Rosie  est  en  train  de  tapoter  le  clavier  lorsque  nous arrivons,  entrant  LET,  ROS  et  SIL  dans  le  tableau  des points. Je regarde Silas, secoue la tête d’un air amusé et me glisse sur une banquette en plastique vert algue à côté de  ma  sœur.  Notre  piste  est  placée  entre  plusieurs quadragénaires  heureux  et  soûls  d’un  côté,  et  un  groupe d’hommes  plus  jeunes  de  l’autre.  J’essaie  d’éviter  les regards des deux groupes, ce qui n’est pas trop difficile vu la débauche de bruits et de lumières de l’endroit. 

À  l’opposé  de  la  piste  se  trouve  un  groupe  de branchés vieil issants. Ils se lancent dans une version très discutable  d’une  chanson  des  années  1980,  juste  au moment  où  Rosie  et  Silas  choisissent  des  boules.  Je soupire et me lève pour en choisir une aussi. 

– Qui commence ? je demande. 

– Silas, déclare Rosie, rayonnante. 

C’est  difficile  de  ne  pas  me  sentir  d’humeur  légère, moi  aussi,  entourée  par  les  deux  personnes  qui  me  sont les plus proches, même si c’est dans un endroit crasseux qui empeste la cigarette. 

Silas  s’amuse  à  marcher  comme  un  idiot  jusqu’à  la piste  et  envoie  sa  boule  vert  salade  directement  dans  la rigole.  Puis  Rosie  joue,  et  enfin  moi.  Je  parviens  à  faire tomber  trois  quil es,  c’est  toujours  ça  de gagné.  Il commande  une  bière  et  la  boit  à  même  la  bouteil e  entre deux boules qui terminent leur course dans la rigole et tous

– la sal e de bowling entière –, nous essayons de chanter avec  le  groupe  lorsque  les  paroles  s’affichent  sur  les écrans. 

Pour la première fois depuis des lustres, j’ai du mal à penser à la chasse, comme si les néons roses clignotants avaient  repoussé  ces  préoccupations  au  fond  de  mon esprit où el es s’attardent, toujours là mais silencieuses. 

– Tu t’amuses ? me demande Rosie d’un air inquiet. 

El e arbore cet air souvent depuis quelque temps. Je souris malgré moi. 

– Oui, je m’amuse. Mais ne le dis pas à Silas. Il serait trop content. 

Il nous interrompt avec un grand sourire entendu. 

–  Trop  tard,  mesdemoisel es,  je  viens  de  réaliser  un spare. 

– Je peux faire mieux que ça, réplique Rosie. 

El e lui tire la langue et s’approche du remonte-boule. 

Les jeunes types dans l’al ée à côté de la nôtre hurlent de  rire  lorsque  l’un  d’eux  balance  la  boule  entre  ses jambes,  l’envoyant  tournoyer  lentement  sur  la  piste. 

Quelques-uns fixent ma sœur. L’un d’eux, en particulier, est plus  grand  que  les  autres.  Ses  cheveux  châtain  foncé tombent devant ses yeux et il a une silhouette plutôt fine. Je vois bien qu’il est beau, malgré les lumières clignotantes et les bruits qui m’empêchent de me concentrer. Je ressens de l’envie et en même temps le besoin de protéger Rosie, tandis  que  le  grand  type  les  regarde,  el e  et  Silas.  Il  se demande sans doute s’il aurait une chance avec ma sœur. 

Rien que d’y penser, j’en ris et j’observe ses compagnons d’un  peu  plus  près.  Ils  sont  tous  plutôt  pas  mal,  avec  des coupes  de  cheveux  très  rock  stars  et  des  vêtements savamment déchirés. 

Attends.  Mon  cœur  se  met  à  battre  plus  vite.  Je  me lève  et  me  dirige  vers  la  piste  pour  jouer.  Est-ce  que  j’ai bien vu ? Je ferme l’œil un instant, essayant de chasser les flashs de lumière, pendant que je m’approche de la piste et que Rosie m’encourage depuis les sièges verts. 

Un des plus jeunes types, le grand, se lève pour jouer presque au même moment. Je tiens ma boule en attendant qu’il lance la sienne et les bruits de la sal e diminuent. Mon œil s’aiguise, les flashs de lumière s’atténuent, je retrouve mes  esprits.  Le  type  tend  le  bras  et  lâche  sa  boule, l’envoyant  à  pleine  puissance  vers  les  quil es.  C’est  à  cet instant  que  je  la  vois  :  une  flèche  noire,  bien  nette,  qui recouvre  un  tambour  presque  effacé.  À  peine  l’ai-je  vue qu’el e  disparaît,  cachée  sous  le  bracelet  épais  de  sa montre. 

– Qu’est-ce que tu attends, Lett, joue ! crie Silas. 

Les bruits du club m’assail ent brusquement. J’envoie ma  boule  sur  la  piste  sans  conviction  et  reviens,  sans même la regarder, vers mes compagnons. 

Je n’ai même pas besoin de parler. À la vue de mon expression,  leurs  visages  s’assombrissent.  Je  fais semblant  de  regarder  vers  le  bar  tout  en  étudiant  chacun des  types.  Ce  sont  tous  des  Fenris.  Certains  portent  des manches  longues,  et  je  ne  peux  pas  distinguer  leur symbole  de  meute,  mais  je  le  sais.  J’ai  été  si  bête  !  Les lumières et les bruits m’ont distraite. Tout ce temps, nous étions assis à côté d’une bande de loups. 

Des loups, dis-je silencieusement à Silas et Rosie en m’asseyant.  Silas  serre  les  dents  et  opine  sans  les regarder. Les yeux de Rosie s’envolent dans leur direction. 

El e  fait  un  sourire  adorable.  Je  suppose  que  l’un  d’eux l’observait. 

Silas  et  Rosie  se  lancent  un  regard  triste.  Un  regard intime. Ils avaient envie de s’amuser ce soir et ils pensent que je ne peux pas le comprendre. Mais nos projets sont prioritaires. 

–  Attirez-les  jusqu’au  parking.  J’attendrai  là-bas, murmure Silas. 

Il  se  lève  et  enlève  ses  chaussures  de  bowling  de manière  ostentatoire,  puis  traverse  la  moquette  léopard jusqu’à la porte. Le grand Fenris l’observe s’en al er, puis tourne  un  regard  tranquil e  vers  ma  sœur  et  moi,  épiant chacun de nos gestes, plein d’appétit et de désir. Je jette un coup d’œil appuyé à Rosie. 

– Moi ? demande-t-el e. 

Quoi ? El e ne pense quand même pas que c’est moi qui  vais  al er  vers  eux,  maintenant  qu’ils  m’ont  vue  avec mon  fichu  bandeau  et  ma  cicatrice  géante  ?  Ben voyons. 

Rosie acquiesce lorsque je garde le silence et se lève. El e inspire,  comme  un  acteur  qui  doit  se  concentrer,  puis  se met  à  sourire  et  agite  ses  cheveux,  courant  sur  la  pointe des pieds vers sa boule de bowling rose. El e se penche exagérément  pour  la  lancer,  creusant  le  dos  pour  mettre ses courbes en valeur dans la lumière verte des lampes en forme de trèfles. Les Fenris l’observent avec gourmandise. 

Je  sens  la  jalousie  poindre  au  fond  de  moi,  mais  je  la ravale. 

– Joli lancé, dit le grand. 

Il  fait  un  signe  de  tête  à  Rosie  qui  revient  vers  son siège.  Je  me  lève  pour  jouer  à  mon  tour,  mais  j’essaie d’écouter la conversation lorsqu’el e parle au Fenris. 

– Vous venez ici souvent ? 

–  Plutôt,  répond  le  Fenris,  d’une  voix  bourrue  mais mélodieuse. 

On ne soupçonnerait pas qu’il est dangereux. 

– Et vous, vous venez ici souvent ? 

Il  répète  la  question  à  ma  sœur  en  faisant  jouer  ses biceps pour montrer son tatouage, un fil de fer barbelé. 

– Non… C’est la première fois. 

– Une vierge, plaisante-t-il, et les autres ricanent. 

Il  semble  être  le  chef  de  ce  petit  groupe,  même  s’il n’est  pas  un  Alpha,  j’en  suis  sûre.  Rosie  lui  adresse  un sourire sage. 

–  Alors,  tu  as  quel  âge,  ma  jolie  ?  demande-t-il montrant ses dents blanches. 

Des  dents  qui  ont  l’intention  de  la  déchiqueter  dans quelques minutes à peine. 

– Seize ans. 

– Oh, mais tu as le droit de conduire, alors ! Tu sais que  j’ai  une  mignonne  voiture  garée  dehors  ?  Une décapotable toute neuve, et toute rouge. 

– Hé, mec, l’interpel e un autre Fenris tout bas, tu sais bien qu’on n’a pas le droit… pas ce soir. 

– Al ez, coco, va jouer, c’est à toi, dit le Fenris au fil de fer barbelé avec dédain. 

Quelques-uns  se  tournent  pour  contempler  un  groupe d’adolescentes qui passent en sautil ant. 

– Et tu as quel âge, toi ? demande Rosie rapidement, essayant de conserver leur attention. 



essayant de conserver leur attention. 

El e prend une pose alanguie sur sa chaise et entortil e ses cheveux entre ses doigts. 

– Vingt-huit ans, répond-il avec un sourire narquois. 

Il enfouit ses mains dans ses poches. Sans doute pour dissimuler  sa  métamorphose.  Son  regard  est  si  doux,  si plein de gentil esse… C’est écœurant. 

–  Tu  n’es  pas  un  peu  vieux  pour  avoir  envie  de  me montrer ta… voiture ? demande Rosie. 

El e prend un air étonné. Le Fenris sourit avec appétit. 

–  Je  ne  suis  pas  trop  vieux  pour  montrer  à  une demoisel e comment s’amuser. Vingt-huit ans, ça veut juste dire qu’on a plus… d’expérience. 

Vingt-huit  ans.  Il  se  pourrait  bien  qu’il  ait  plus d’expérience,  en  effet.  Il  faudrait  trouver  un  moyen  pour déterminer depuis combien de temps un Fenris est devenu un  loup,  plutôt  que  juste  l’âge  auquel  il  s’est métamorphosé.  Vingt-huit  ans,  ça  ne  me  dit  pas  grand-chose,  pas  plus  que  quatorze  ou  quarante-neuf.  Les chiffres tournoient dans ma tête, tandis que je les tape sur le  tableau  des  scores. Vingt-huit.  Quatorze.  Vingt  et  un. 

Quarante-neuf. Sept ans. Ils ont tous été métamorphosés lors d’une septième année. 

– C’est ça, c’est bien ça, je chuchote. 

Mon cœur bat la chamade et j’ai le sourire aux lèvres. 

Rosie m’interroge du regard et je me penche vers el e. 

– Les âges sont des multiples de sept. Les Potentiels ne peuvent être transformés que lors d’une année multiple de sept, entre les phases de la pleine lune. 



Je m’arrête un instant, le cerveau en ébul ition, puis je me rappel e un détail de la nécrologie de Joseph Woodlief. 

C’est après leur  anniversaire.  Pendant  la  phase  lunaire après  leur  anniversaire.  Joseph  venait  d’avoir  quatorze ans. C’est ça qui leur permet de passer du type normal au Potentiel.  C’est  parce  qu’ils  viennent  d’atteindre  l’âge requis. C’est ça. 

Rosie  hoche  la  tête  de  façon  imperceptible  et  je surprends un regard d’incrédulité qui bril e dans ses yeux, presque entièrement obscurcis par la pénombre. 

–  Alors,  tu  veux  voir  la  voiture  ?  demande  le  Fenris avec le tatouage. 

D’un mouvement de tête, il désigne la porte du club. 

Rosie lui fait un sourire timide et hausse les épaules. 

Oui, Rosie, c’est ça, fais en sorte qu’il te veuille. Je sens une chaleur dans mon cœur, une énergie que je n’y ai pas sentie depuis notre départ d’El ison. Nous avons fait un pas de  plus  vers  le  Potentiel,  et  nous  avons  une  meute  de Fenris  sous  la  main.  Nous  sommes  de  nouveau  des chasseurs. 

–  Arrête,  mec,  on  n’est  pas  censés…  dit  un  autre Fenris au premier. 

Une  serveuse  apporte  un  autre  pichet  de  bière  à  la table  des  loups,  mais  leurs  yeux  sont  fixés  sur  Rosie. 

Quelques-uns glissent leurs mains dans leurs poches, dans une tentative, j’en suis sûre, pour dissimuler leurs griffes qui commencent à pousser. 

– Al ez,  viens,  encourage  le  Fenris  au  barbelé,  usant de tout son charme. 



–  D’accord,  mais  vite.  Et  il  faut  que  ma  sœur  vienne aussi. Vous savez bien, pour me protéger de vous autres, les gars, poursuit-el e avec un gloussement. 

Rosie  fait  un  sans-faute.  Je  ne  fais  pas  attention  au regard  sarcastique  du  Fenris,  qui  me  détail e,  avec  mon bandeau et tout le reste. 

– Bien sûr, dit-il d’un ton forcé, et il tend le bras. 

Rosie  passe  son  bras  sous  le  sien,  fait  ressortir  sa poitrine  et  rejette  ses  cheveux  derrière  el e  d’un mouvement de tête. Je les suis et le reste de la meute nous emboîte  le  pas,  l’un  des  loups  s’arrêtant  pour  dire  à l’employé de ne pas remettre nos pistes à zéro. Ils auront envie de jouer encore quelques carreaux après nous avoir dévorées, je suppose. 

Le  Fenris  emmène  ma  sœur.  Il  passe  devant  les machines à bonbons et deux adolescents maigrichons qui tentent  de  cacher  les  joints  qu’ils  sont  en  train  de  fumer. 

Une  bouffée  d’air  frais  nous  parvient  lorsque  le  Fenris ouvre la porte du club en grand. Je ne vois pas Silas, mais je  suis  certaine  qu’il  n’est  pas  loin,  en  observation.  La meute  m’ignore,  se  bousculant  derrière  ma  sœur,  tandis que le loup au barbelé n’arrête pas de jacasser au sujet de moteurs  et  de  chevaux.  Il  montre  du  doigt  quelque  chose devant lui. 

Et puis il s’immobilise. Les autres Fenris s’arrêtent net aussi et certains baissent la tête comme des chiens qu’on a grondés. Non pas que la voiture qu’indique le Fenris ne soit  pas  impressionnante.  El e  est  d’un  rouge  vif,  criard même, on dirait une strip-teaseuse dans un parking rempli de fades bonnes sœurs. Ce n’est pas la voiture. 

C’est le Fenris qui se tient devant el e. 



Le  monstre  a  pris  sa  forme  humaine,  mais  ses  yeux sont plus froids et carnassiers que ceux de n’importe quel loup que j’aie jamais vu. Il porte une chemise blanche, mais el e dissimule mal ses biceps et l’ombre des tatouages qui courent sur son poitrail. Sa mâchoire est carrée, solide, et bien qu’il se tienne mortel ement immobile, on sent la fureur émaner de lui. Il tourne la tête vers le Fenris au barbelé et lui  adresse  un  sourire  cruel,  sadique.  Il  s’appuie  sur  la voiture  et,  de  là  où  je  suis,  j’aperçois  la  marque  sur  son poignet. Une flèche. Une flèche surmontée d’une couronne. 

C’est l’Alpha de la meute des Flèches. 

– Alors, on s’amuse bien, ce soir ? demande l’Alpha, passant son pouce sur ses ongles, tranquil ement. 

La  meute  tremble.  Ce  sont  des  monstres  et  ils  sont terrifiés.  Je  me  rapproche  de  ma  sœur.  Sa  peur  est presque  palpable  de  l’autre  côté  des  loups  qui  nous séparent. N’aie  pas  peur,  Rosie,  je  suis  là.  Je  serre  le manche  de  la  hache  dans  ma  main  et  attrape  aussi  mon couteau  de  chasse.  Silas  est  là.  Nous  sommes  des chasseurs,  je  te  protège.  Est-ce  si  terrible  si  je  ressens comme du soulagement au milieu de toute cette horreur ? 

Comme  si  me  sentir  capable  de  protéger  ma  sœur  me permettait de me sentir utile, presque normale de nouveau. 

– On faisait juste une petite pause. Puis on y retourne pour le chercher, dit le Fenris au barbelé très vite. 



Il hoche la tête comme si ça pouvait l’aider à être plus convaincant. 

Un  groupe  d’adolescents  normaux  sort  du  club  de bowling. Ils se tournent brusquement et se taisent lorsqu’ils nous  voient,  puis  ils  se  dépêchent  de  regagner  leurs voitures sans trop se dire au revoir. Même eux sentent qu’il y a quelque chose dans l’air qui cloche. 

L’Alpha leur fait un large sourire tout à fait terrifiant. 

–  Bien,  très  bien.  Parce  qu’à  moi  il  m’avait  semblé que c’était la grande fiesta : de la bière, du bowling et de ravissantes demoisel es. 

Il  laisse  ses  yeux  se  promener  de  haut  en  bas  sur  le corps de Rosie. Je la sens frissonner, même de loin, et je ne  sais  pas  si  c’est  sincère  ou  si  ça  fait  partie  de  son stratagème. 

–  Je  vois  bien  que  vous  êtes  nouveaux  chez  les Flèches.  Mais  je  suis  presque  sûr  que  même  chez  les Tambours, les ordres étaient les ordres, non ? 

–  Est-ce  que  c’est…  euh,  ton  frère  ?  s’enquiert  ma sœur d’une voix faible. 

Bien joué, Rosie. Continue à parler. Continue jusqu’à ce que je puisse trouver un moyen pour combattre le chef d’une meute sur son propre terrain, avec tous ses loups pour l’aider. 

–  En  quelque  sorte,  répond  l’Alpha.  Il  te  montrait  la voiture, c’est ça ? 

Rosie fait oui de la tête. 

– Et si tu venais par ici, plutôt ? Je pourrais te montrer un petit chiot. 

Rosie et moi nous mettons à trembler. El e ne pourra jamais  affronter  l’Alpha  toute  seule.  Je  m’approche, hésitante, n’ayant qu’une envie, courir vers el e, même si je ne suis sans doute pas capable de l’affronter moi non plus. 

De toute façon, je n’arriverai pas à les combattre tous. Ils me  retiendront  assez  longtemps  pour  qu’il  puisse  lui  faire du  mal.  Pour  qu’il  la… Respire,  Scarlett,  respire.  Rosie s’attarde un peu, avec l’air de vouloir rester avec le moins mauvais des Fenris. Je pourrais peut-être atteindre l’Alpha avec ma hache, d’un mouvement bien calculé… Mais el e est juste là, el e lui prend la main et je pourrais la toucher. 

Je…

L’Alpha guide Rosie vers la voiture comme un parent fier de sa progéniture. La meute s’impatiente, attendant un ordre. Le Fenris au barbelé reste en arrière. 

– Peinture spéciale sur commande, bien sûr. Tu veux monter dedans ? Je peux t’emmener faire un tour en vil e, ma  bel e.  Si  tu  as  des  courses  à  faire…  Pressing, supermarché,  ou  de  l’alcool,  peut-être  ?  suggère  l’Alpha avec un méchant sourire. 

Il  s’approche  de  Rosie.  Il  est  si  grand  qu’el e  doit presque  renverser  la  tête  pour  le  regarder  dans  les  yeux. 

Je vois ses mains qui tremblent. Pire, je vois le plaisir de l’Alpha à deviner sa peur. 

– Oh, non, ça va, en fait. Je suis passée chez Kroger ce matin. 

La voix que j’entends est la sienne, pas cel e de son personnage,  et  el e  se  retient  de  crier.  El e  cherche  mon regard à travers la meute, mais avant qu’el e n’y parvienne l’Alpha  lui  saisit  le  visage,  ses  ongles  soudain  longs  et jaunis, ses yeux ocre luisant dans le clair de lune. 

– Al ez, fais pas ta difficile, dit-il dans un sifflement. 

Des  touffes  de  poils  maigres  apparaissent  sur  son cou. 

Un  mouvement  attire  mon  attention,  non  loin.  Je  ne vois pas qui c’est mais je reconnais quelque chose dans la gestuel e. Oui, c’est Silas. OK. Trois contre… six. Tout de même…

–  C’est  juste  que…  Je…  je  n’aime  pas  monter  en voiture avec des étrangers, bafouil e Rosie. 

L’Alpha ferme les yeux, comme s’il buvait littéralement sa terreur. L’inquiétude dans mon cœur commence à faire place  à  de  la  rage.  El e  remplit  ma  poitrine  d’énergie,  de puissance. Allez, Rosie, c’est toi qui es maître du jeu, ce coup-ci. El e croise les bras sur sa poitrine, nerveuse. 

–  Alors  nous  devrions  faire  mieux  connaissance, propose le Fenris. 

Sa  voix  se  dissout  en  un  grognement  rauque.  Un craquement  aigu  brise  le  silence  de  la  nuit.  Son  dos  se courbe  en  avant,  son  nez  s’al onge.  Il  ouvre  sa  gueule dégoulinante  pour  pousser  un  autre  hurlement,  profond, sauvage. Puis le loup se jette sur Rosie. Avec des mains encore vaguement humaines, il s’agrippe à sa jupe. 

Mais ma sœur est plus rapide. El e sort un couteau de sa  gaine  et  tail ade  d’un  coup  précis  le  ventre  de  l’Alpha, aussi  habile  qu’un  peintre  avec  son  pinceau.  Il  bondit  en arrière, 
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disparaissant tandis qu’il se penche pour voir ce qu’el e lui a  fait.  Lorsqu’il  aperçoit  le  sang  épais  qui  coule  et s’agglutine dans sa fourrure, il retrousse ses lèvres dans un grognement.  Il  jette  un  regard  vers  la  meute  et  les  loups tombent à genoux, des craquements émanant de leurs dos. 

Je  tire  mes  armes.  Ils  n’ont  toujours  pas  l’air  de  réaliser que je suis derrière eux. 

Rosie sort son deuxième couteau et vise. Il jail it de sa main  en  tournoyant  comme  un  astre  vers  le  poitrail  de l’Alpha.  Mais  ce  dernier  le  dévie  sans  peine.  Il  lève  une main  griffue  devant  ma  sœur.  Je  reconnais  le  geste commis sept ans plus tôt et sens un cri exploser dans ma gorge.  Il  va  lui  arracher  un  œil.  Je  me  fraye  un  chemin vigoureusement 
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transformation,  donnant  des  coups  de  hache  à  droite,  à gauche,  comme  pour  couper  des  branches  d’arbres.  Les yeux de Rosie s’agrandissent d’effroi lorsque les griffes de l’Alpha s’abaissent. Je serre les dents et me rue en avant, ignorant les autres loups, déterminée à l’atteindre. 

Un  cri  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  humain  mais  aussi féroce  qu’un  hurlement  de  Fenris  résonne  à  travers  le parking. Je tourne la tête pour voir d’où il vient. C’est Silas qui accourt vers Rosie, ses couteaux de chasse dans une main, une hache brandie dans l’autre. Ses yeux bril ent plus fort  que  les  feux  de  l’enfer.  Il  s’interpose  juste  au  moment où  les  griffes  de  l’Alpha  sont sur  le  point  d’atteindre  le visage de Rosie et renverse le monstre. 

Ce  qui  veut  dire  que  c’est  mon  tour,  maintenant.  La peur  et  la  colère  s’effacent  et  la  confiance  m’envahit.  Je soupèse la hache dans ma main et retourne vers la meute. 

Ils se sont tous métamorphosés et se meuvent près du sol, leurs  mâchoires  claquant  comme  des  pièges  à  ours.  Je donne un coup de ma hache. El e rencontre le maxil aire du Fenris  le  plus  proche,  que  j’entends  craquer.  Les  autres bondissent  vers  moi  en  un  mouvement  rapide,  mais  je virevolte  comme  une  fol e,  donnant  des  coups  tout  autour de moi. Impossible de regarder en arrière. 

–  Partez  !  Fichez  le  camp  !  On  a  ce  qu’on  voulait  ! 

hurle l’Alpha, frénétique. 

Il est le leader des Flèches… Il ne peut pas être aussi facilement  décontenancé…  Peu  importe,  du  moment  qu’il meurt. 

Je  bondis  dans  les  airs  et  atterris  sur  son  dos.  J’en évite  un  autre  qui  me  saute  à  la  gorge,  et  enfonce  ma hache dans celui qui est sous moi. Presque aussitôt il se dissout  en  ombres.  Accroupie  au  sol,  j’en  vois  passer quelques-uns  au-dessus  de  moi.  Je  tourne  la  tête  et  j’en aperçois  un  qui  avance  sa  gueule  près  de  mon  visage. 

Mais  soudain,  il  est  jeté  en  arrière,  désarticulé.  Lorsqu’il tombe, je vois ma sœur qui se tient derrière lui. Quand le loup s’est dissous, el e ramasse son couteau resté au sol. 

Un  hurlement  étouffé  retentit  à  nouveau.  L’Alpha,  j’en suis  certaine.  Je  me  retourne  d’un  bloc  et  brandis  le couteau de chasse, mais, à ma grande surprise, les trois Fenris  restants  battent  en  retraite.  Ils  baissent  la  tête  et poussent des grognements sourds et caverneux qui vibrent jusque dans mes os. L’Alpha hurle à nouveau et je réalise soudain que le son est lointain, comme un écho. L’un des Fenris  fait  mine  de  me  mordre  puis  tourne  les  talons  et s’enfuit. Non. Allez, pas encore ! Je me mets à courir, mais les autres Fenris me suivent. Mes pieds frappent durement la chaussée, et j’évite de justesse quelques voitures. Je les course dans la rue, ma cape flottant derrière moi. 

Les  Fenris  sont  rapides,  beaucoup  plus  rapides  que moi.  Ils  ne  sont  plus  que  des  points  à  l’horizon. Non,  ce n’est pas vrai… mais si. Ils s’esquivent dans les bois. Je les suis toujours, mais je finis par ralentir l’al ure et m’arrête tout  à  fait.  Mes  poumons  brûlent  affreusement  et  je  me tourne,  essoufflée.  Ce  n’est  pas  possible  !  J’avais l’Alpha…

J’entends, à peine audibles, des pas derrière moi. Je sursaute,  mais  c’est  juste  Silas.  Il  se  déplace  parmi  les arbres  comme  un  Indien,  ses  pieds  ne  faisant  presque aucun bruit. 

– Ils étaient rapides, dit-il. 

Il fronce les sourcils en arrivant à ma hauteur. J’opine de la tête et nous restons côte à côte pour scruter la forêt. Il n’y  a  rien,  rien  que  le  bruit  des  arbres  qui  se  balancent dans  le  vent  et  le  clair  de  lune  qui tache  le  sous-bois  de lumière.  Silas  vient  se  mettre  dans  mon  rayon  de  lune. 

J’arrache mon bandeau. Je n’en peux plus de la sueur qui dégouline dessous. 

–  L’Alpha,  je  soupire,  exaspérée.  On  était  si  près, cette fois. Je n’ai pas été assez rapide, assez forte, c’est tout. 

J’ai la gorge serrée. Je me sens coupable. 



J’ai la gorge serrée. Je me sens coupable. 

–  Tu  crois  que  tu  pourrais  le  retrouver  là-bas  ?  je  lui demande. 

Silas regarde au-delà de moi, dans la nuit. 

– Je peux essayer, mais à moins qu’ils ne reviennent sur  leurs  pas,  ils  auront  sans  doute  disparu  depuis longtemps. 

– S’il te plaît, je supplie. 

Je  regarde  le  sol  à  mes  pieds.  Silas  pose  une  main sur mon épaule. 

–  J’ai  dit  que  j’al ais  essayer.  Tu  n’as  pas  besoin  de me supplier, me rappel e-t-il doucement. 

Il  s’agenouil e  sur  le  sol.  Il  frotte  ses  mains  pour  en enlever  la  saleté,  s’aidant  de  feuil es.  Puis  nous  nous enfonçons  plus  loin  dans  la  forêt.  Au  bout  d’un  quart d’heure, il se tourne vers moi avec un regard gêné. 

–  Écoute,  Lett,  je  suis  désolé  mais…  il  fait  noir. 

Vraiment  noir.  Peut-être  que  Lucas  ou  Papa  Reynolds auraient pu les pister dans toute cette obscurité, mais je ne suis pas aussi doué qu’eux. 

– Ce n’est pas grave, dis-je, mais ma voix suggère le contraire. 

Si  nous  ne  suivons  pas  leur  piste  sans  tarder,  ce  ne sera plus la peine. Nous savons tous les deux qu’à l’aube les loups auront disparu depuis longtemps. 

– On le retrouvera, assure Silas. 

Il  écarte  une  branche  basse  sur  ma  droite,  mon  côté aveugle. Sans lui je ne l’aurais pas vue. 

– Qu’est-ce qui te rend si sûr de toi ? 

Nous revenons sur la route. Silas rit d’un rire léger. 



– C’est grâce à toi, Lett. C’est tout ce que tu fais. 

J’acquiesce et hausse les épaules. 

– C’est tout ce que nous faisons, je le corrige. 

Je  lui  jette  un  regard  en  biais.  Il  lève  les  yeux  au  ciel avec  bonne  humeur,  tandis  que  nous  rentrons  retrouver Rosie. 
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– Rien, soupire Scarlett. Voilà, c’est fini. J’ai passé en revue  chaque  livre  de  la  bibliothèque  qui  parle  de  loups-garous ou de Fenris. J’ai imprimé des dizaines de pages à partir d’Internet : rien là non plus. Absolument rien. 

El e  regarde  par  la  fenêtre.  Le  ciel  est  chargé  de nuages de pluie qui jettent une lumière bleu pâle et froide dans  l’appartement.  Je  m’amuse  à  plier  certaines  des vieil es  notes  de  Scarlett  en  forme  de  grenouil es,  en espérant qu’el e ne me demandera pas où j’ai appris à le faire. 

Trois  jours  ont  passé  depuis  le  club  de  bowling.  Au début,  Scarlett  avait  l’air  heureuse  d’avoir  tué  au  moins deux  Fenris.  Mais  ensuite  el e  est  devenue  encore  plus obsédée, plus décidée que jamais à l’idée de localiser le Potentiel et de se retrouver face à l’Alpha des Flèches de nouveau. Parfois dans mon lit, la nuit, je me redresse d’un coup  et  revois  les  griffes  du  loup  au-dessus  de  ma  tête, avec  la  sensation  qu’il n’y  a  rien  d’autre  à  faire  que d’encaisser le choc. Si Silas n’avait pas été là…

– On n’a plus beaucoup de temps, dit Scarlett. 

El e  se  lève  pour  se  chercher  un  verre  d’eau,  puis picore  les  miettes  au  fond  d’un  paquet  de  crackers. 

Comme pour se moquer d’el e, la cloche de l’église sonne une fois, pour annoncer le quart d’heure. El e soupire. 

–  Il  y  a  forcément  encore  quelque  chose  qu’on  peut faire. Si l’Alpha n’avait pas été là, on aurait pu affronter le groupe  au  bowling.  Peut-être  qu’on  devrait  essayer  de recommencer quelque chose dans ce genre-là. 

Silas  est  al ongé  sur  le  canapé  où  il  joue  avec  une bal e de tennis. 

– Pas avec la meute des Flèches, contredit-il. Je suis sûre  que  l’Alpha  aura  parlé  de  nous  à  toute  la  meute.  Et puis de toute façon, est-ce qu’on ne chassait pas avant tout pour obtenir des informations sur le Potentiel ? 

– On ne peut pas faire comme si cette meute n’existait pas, dit Scarlett. 

Il y a une note de découragement dans sa voix. 

–  Et  puis  il  y  a  toujours  les  Tambours.  Et  les  Écus. 

Leurs Alphas ne nous connaissent pas…

–  C’est  ça,  et  ils  sont  probablement  en  train  d’être absorbés  par  les  Flèches  au  moment  même  où  nous parlons,  observe  Silas  d’un  ton  sinistre,  en  se  levant.  Ils s’organisent. Mieux vaut pour eux de s’unir en une meute et trouver  le  Potentiel  que  de  perdre  le  Potentiel  en  restant par  petites  meutes.  Une  meute  réunifiée  va  être  plus difficile à combattre que trois. 

– Alors, quoi, Silas ? Tu as une suggestion ? 



El e a parlé d’un ton cassant et pose son verre sur le bar si brutalement que Screwtape s’enfuit de la pièce. 

Silas soupire. 

– Je ne sais pas, Scarlett. Ce n’est pas pour te mettre en colère. Je dis seulement que nous sommes ici depuis trois semaines et que tout ce que nous savons est que le Potentiel  est  une  personne  particulière,  qu’il  ne  peut  être métamorphosé  qu’à  un  moment  particulier  et  qu’il  ne bénéficie  d’une  phase  lunaire  active  qu’une  fois  tous  les sept ans. Ça fait à peu près la moitié des gens sur cette planète. Et tout le truc de la-pleine-lune-après-l’anniversaire ne nous aide pas beaucoup, à moins d’avoir l’intention de traquer  les  gens  jusque  dans  leurs  fêtes  d’anniversaire.  Il est  possible  que  ce  travail  s’avère  finalement  trop  vaste pour nous, Lett. Peut-être qu’on devrait se concentrer sur la chasse,  plutôt  que  d’essayer  de  les  appâter  avec  le Potentiel. 

Il utilise la voix ferme qu’il semble réserver à Scarlett. 

– La chasse, oui mais avec quoi ? Toi ? Moi ? Est-ce que  Rosie  est  censée  appâter  une  vil e  entière  toute seule ? On n’arrivera pas à avoir le moindre impact sur le nombre des loups si on n’a pas le Potentiel ! 

–  Et  alors  ?  Est-ce  que  tu  ne  contribuais  pas  à diminuer  leur  nombre  avant  ? Avant  qu’on  ne  se  focalise sur  cette  histoire  de  Potentiel,  tu  étais  très  contente  de chasser les quelques loups solitaires de banlieue ! 

Il n’a pas peur de l’affronter, mais el e non plus. 

–  Avec  la  connaissance,  vient  la  responsabilité  !  le rembarre-t-el e,  énervée,  son  visage  rouge.  Nous  savons que  nous  pouvons  utiliser  le  Potentiel,  alors  c’est  notre travail  de  le  faire.  Il  n’est  pas  question  qu’on  se  défile, Silas. 

Il marmonne quelque chose dans sa barbe. Les joues de ma sœur bril ent, la colère bouil onne en el e. 

– Qu’est-ce que tu as dit ? 

Sa  voix  est  dangereusement  tendue.  El e  a  dû entendre  quelque  chose  qui  m’a  échappé.  Je  pense  un instant intervenir pendant la seconde de silence, mais je ne suis pas sûre de moi. De quel côté serais-je ? Celui de la sœur qui est une partie de moi-même, ou celui du garçon que j’aime ? Je préfère me taire. 

– Laisse tomber. 

Il secoue la tête et prend un livre. 

– Dis-le-moi ! 

Silas soupire et la regarde. 

– Lett, c’est peut-être ton travail. Ça ne veut pas dire que c’est le mien. 

À ces mots, ses yeux me jettent une petite lueur mais je détourne la tête. Je ne pourrais jamais affirmer ça à ma sœur. Heureusement, Scarlett explose et ne remarque pas notre échange de regards. 

– Pas le tien ? Pas le tien ? Tu sais quoi ? Retourne à San Francisco et amuse-toi bien ! 

Les  mots  jail issent  de  sa  bouche  comme  des serpents. 

– Mais leur sang sera sur tes mains, Silas. Toutes ces fil es que tu aurais pu sauver mais que tu ne sauveras pas. 

J’espère pour toi que leurs vies valent une ou deux leçons de guitare. J’espère que tu réfléchis à ce que ça fait d’être leur  mère,  leur  père  ou  leur  sœur.  Je  me  demande  si  tu serais capable de leur avouer que leurs petites fil es sont mortes parce que toi, tu voulais apprendre à jouer Ah vous dirais-je, Maman ! 

– Lett, al ez… commence Silas. 

Je  vois  la  culpabilité  sur  son  visage  remplacer  la colère. Scarlett lève la main et secoue la tête. El e me fixe. 

– Rosie, on dirait bien qu’il n’y a plus que toi et moi. 

El e  a  parlé  à  l’intention  de  Silas,  mais  ses  mots  me traversent. Je baisse la tête, n’osant le regarder, essayant de retenir mes larmes. Scarlett tourne les talons, saisit sa hache  et  sort.  El e  claque  le  battant,  qui  rebondit  sur  le cale-porte. 

Pendant un moment, le silence règne. J’avale la boule que  j’ai  dans  la  gorge  et  me  précipite  dans  la  cuisine, jetant  les  assiettes  dans  l’évier  si  brusquement  que  j’en entends une se briser. Il faut que je retourne chasser. C’est ma  sœur.  Je  dois  chasser.  Des  fil es  se  font  assassiner, dévorer, et je peux faire quelque chose pour empêcher ça. 

– Rosie, murmure Silas avec un soupir. 

–  Non,  tu  n’aurais  pas  dû  lui  dire  ça,  Silas.  El e  a raison, c’est notre boulot. 

–  Tu  n’as  pas  plus  que  moi  envie  de  passer  tout  ton temps  à  chasser  et  à  étudier  les  loups.  Je  ne  veux  pas blesser  Scarlett,  mais  je  ne  peux  pas  vivre  comme  el e…

Et toi non plus. 

Je ne sais pas s’il est en train de s’excuser au sujet de Scarlett ou s’il me supplie. 



– C’est ma sœur ! je crie. 

J’ai le visage en feu. Mon énervement ne va pas tarder à se transformer en sanglots, j’en suis sûre. 

– Ta sœur, oui, répète Silas, les yeux bril ant comme deux gouttes d’obsidienne dans la pièce éclairée de bleu. 

Pas toi. Tu es toi-même, Rosie. 

Ses mots ne sont pas très gentils. Ils sont même plutôt sévères. 

Je  lâche  un  rire  sarcastique  et  quelques  larmes s’échappent  de  mes  cils.  El es  coulent  le  long  de  mes joues  et  tombent  sur  mes  mains  dans  l’eau  de  vaissel e sale. 

– Nous avons le même cœur, je murmure. 

Je  secoue  mes  cheveux  pour  les  décol er  de  mon visage mouil é. 

Le  même  cœur  déchiré  en  deux  pour  que  je  puisse rester dans le ventre de notre mère plus longtemps, tandis qu’el e me protégeait de son corps. El e me protégeait  de son  corps  pour  me  mettre  en  sécurité,  pour  que  je  n’aie pas à affronter la gueule du monstre. Toujours son corps a protégé  le  mien,  toujours  el e  a  été  blessée,  tail ée  en pièces, alors que moi, je peux voir avec mes deux yeux et penser à autre chose qu’à la chasse. 

Je  suis  si  égoïste,  si  mesquine  et  si  égoïste.  Le tonnerre éclate soudain, si fort que les fenêtres branlantes tremblent  sous  le  choc.  J’aperçois  déjà  des  traînées d’éclairs au loin, qui se mélangent avec les lignes parfaites et lumineuses des gratte-ciel du centre-vil e. L’orage arrive. 

Je  me  tourne  vers  Silas,  avec  l’intention  de  lui  parler durement, de lui demander comment il ose même penser que je pourrais renoncer à tout pour chasser avec Scarlett. 

Avant  que  je  puisse  dire  quoi  que  ce  soit,  je  vois  une fourrure grise s’éclipser par la porte. Je lâche les couverts que j’ai dans les mains et crie. 

– Que personne ne ferme la porte ! 

Je passe en courant devant Silas et arrache ma cape du dossier de la chaise sans m’arrêter. Puis, d’un bond, je reviens  sur  mes  pas  et  saisis  un  des  paniers  à  linge  qui sont sur le bar. On ne peut pas attraper Screwtape, il faut le piéger.  Je  glisse  la  cape  écarlate  sur  mes  épaules, descends les escaliers quatre à quatre et ouvre d’un coup la  porte  de  l’immeuble  vers  la  rue,  criant  le  nom  de Screwtape  comme  une  fol e.  Pourquoi  est-ce  que  tout, dans cette vil e, est exactement du même ton de gris que la fourrure de Screwtape ? Idiot de chat, idiot, idiot de chat ! 

– Il n’a pas pu al er bien loin. 

Silas  me  rattrape,  une  lueur  d’inquiétude  dans  les yeux. Je ne réponds pas, de peur que ma voix ne sorte en un couinement pathétique. Il y a tant d’animation autour de moi  et  rien  n’est  familier.  Tout  n’est  que  coins  et  coudes durs et coupants et voitures qui s’arrêtent en faisant hurler leurs pneus. Rien ne ressemble au mouvement tranquil e et félin  de  mon  chat.  Mes  yeux  traversent  la  rue  jusqu’au terrain  vague.  Quelque  chose  de  gris  bouge  derrière  une clôture en métal. 

– Là-bas ! 

Je crie si brusquement qu’un coursier à vélo se cogne presque dans une bouche d’incendie. Je l’ignore et bondis de l’autre côté de la rue, ma cape flottant derrière moi. Je sais que je l’ai vu. Je cours le long de la clôture jusqu’à ce que  je  trouve  un  passage.  Silas  apparaît  à  mes  côtés  et me prend le panier des mains, puis soulève une partie du mail age pour que je me glisse en dessous. Il jette le panier après moi et passe à son tour. 

Tandis  que  Silas  se  relève,  la  clôture  fait  du  bruit  en retombant.  C’est  bizarrement  plus  calme  là-dedans, comme  si  les  broussail es  épaisses  et  les  voitures déglinguées  faisaient  écran  au  vacarme  de  la  rue.  Les immeubles  de  part  et  d’autre  ont  l’air  tout  à  fait abandonnés, leurs balcons en bois vermoulu lorgnant vers nous, comme de vieil es dents sur les murs de briques qui s’écroulent, quelques restes de linge et de draps oubliés, fouettés par la brise. Une ou deux grosses gouttes de pluie glissent dans mes cheveux. Je m’agenouil e sur le sol pour regarder sous des voitures rouil ées. Je sursaute lorsqu’un chien errant se met à aboyer avec colère, me provoquant de  ses  yeux  jaunes,  depuis  la  barrière  d’un  terrain adjacent. 

– Tu es sûre que tu l’as vu ? lance Silas depuis l’autre côté  du  terrain  où  il  se  fraye  un  chemin  parmi  les  hautes herbes. 

J’opine  et  ma  gorge  me  fait  mal.  Une  horrible  boule noire  de  peur  s’est  instal ée  sous  mon  palais.  Je  crie  le nom de Screwtape encore une fois. 

Et puis je me mets à pleurer. 

Je crie le nom de mon chat, le nom de Scarlett, et celui de  Silas,  en  un  flot  de  sifflantes  que  je  n’arrive  plus  à séparer  les  unes  des  autres.  Je  voudrais  que  quelqu’un fasse que tout s’arrange. Je voudrais que quelqu’un fasse que  je  ne  sois  plus  perpétuel ement  tirail ée  de-ci,  de-là, par  mon  cœur  et  ma  tête.  Mais  plus  que  tout,  je  voudrais que quelqu’un me dise quoi faire, comment retrouver mon chat et ramener un peu de normalité dans ma vie. Silas se lève  et  me  regarde,  ses  cheveux  balayés  autour  de  son visage par le vent et son tee-shirt couvert de boue. 

– Arrête, dit-il avec force. 

Je secoue la tête. Je ne peux pas m’arrêter. 

– Al ez,  Rosie.  Tu  contrôles  la  situation.  Tu  n’as  pas besoin  qu’on  vole  à  ton  secours,  poursuit-il,  lisant  dans mes pensées. Al ez. 

J’acquiesce,  en  larmes,  et  sans  même  faire  un  seul pas  l’un  vers  l’autre,  nous  revenons  en  arrière.  Ma respiration  est  lourde,  mais  j’ai  arrêté  de  pleurer.  Je continue de me frayer un chemin dans la poussière. Je jette au  passage  un  coup  d’œil  sur  les  sièges  de  vieil es Volkswagen couverts de toiles d’araignées. Les mail es de la clôture résonnent de nouveau. 

– Attends ! crie Silas. 

Son appel est suivi d’un grand bruit. Je fais un bond et je me tourne pour le voir courir le long du mur, au fond, là où le terrain rencontre l’immeuble en ruine. Il plonge dans les mauvaises  herbes  et  en  ressort  d’un  bond,  à  la  poursuite d’une chose grise et fuyante qui s’éclipse entre les voitures et  les  appareils  électroménagers  abandonnés,  sous  les ronces. Je me précipite vers Silas pour le rejoindre. À cet instant, un second coup de tonnerre éclate dans le ciel et la pluie  se  met  à  tomber,  si  fort  qu’el e  saupoudre  sur  nous des débris depuis les balcons pourrissants. 

– Là, à gauche ! je lui lance. 

Il coupe dans cette direction et j’avance, sautant par-dessus un moteur rouil é et un morceau d’un vieux flipper. 

Screwtape s’élance de dessous le flipper, mais, touché par quelques gouttes, il fait marche arrière. 

– Lance-moi le panier, crie Silas. 

Mais je l’ai déjà lancé. Il l’attrape et le retourne vers le sol en un mouvement rapide, et l’abat sur Screwtape avant que ce dernier n’ait le temps de se glisser encore sous le moteur. 

– Ha ! crie Silas avec un large sourire. 

Il met son pied sur le panier à linge pour le maintenir. 

Le chat se jette contre les parois, comme un fou. Je ris et souffle de soulagement, les larmes coulant sur mon visage, malgré le sourire que je sens scotché sur mes joues pour toujours. 

– Mon Dieu, Screwtape, je te déteste ! 

Je crie et ris en même temps, me dirigeant vers eux. 

Mes vêtements sont sales et mes cheveux emmêlés, mais je  m’en  fiche.  J’observe  Screwtape  à  travers  l’osier  du panier. Il me regarde comme si j’avais trahi sa confiance. 

Je me relève et mes yeux rencontrent ceux de Silas. 

– Merci, Silas. 

Ma  voix  ne  révèle  rien  du  tumulte  qui  est  en  moi,  ce quelque chose qui remue dans ma poitrine et me tente. 

– Ce n’est rien, murmure-t-il. 



Ses  yeux  s’accrochent  aux  miens  avec  force,  son regard m’attire vers lui. Il se lèche les lèvres nerveusement et  passe  une  main  dans  ses  cheveux.  Screwtape  hurle tandis  que  la  pluie  augmente.  Des  gouttes  s’accrochent aux cils de Silas et tombent sur ses lèvres. Pourquoi est-ce que  je  remarque  ses  lèvres  ?  Je  recoiffe  mes  cheveux derrière mes oreil es pendant que la pluie torrentiel e noie les bruits de la vil e de l’autre côté de la barrière. 

– Rosie, dit-il, à moins qu’il ne forme les mots avec sa bouche silencieusement. 

Il  touche  le  bout  de  mes  doigts  et,  cette  fois-ci, j’approche  ma  main  et  emmêle  mes  doigts  aux  siens.  Il prend  une  profonde  inspiration,  comme  s’il  al ait  dire quelque  chose,  mais,  au  lieu  de  cela,  il  m’attire  à  lui, effaçant la distance entre nous, jusqu’à ce que sa poitrine frôle la mienne à chaque respiration. Son corps est chaud, et la sensation d’être contre lui et de sentir la chaleur de sa peau me fait tourner la tête. 

– Pardon, marmonne-t-il, mais il ne s’écarte pas. 

– Pourquoi ? 

–  Parce  que  je  dois  faire  quelque  chose,  dit-il  d’une voix douce et veloutée. 

Il dégage ses doigts des miens. Approchant sa main, il  essuie  les  gouttes  de  pluie  de  mon  visage  avec  sa paume,  tandis  que  la  chaleur  dans  ma  poitrine  s’étend  à mon  corps  tout  entier,  pulse  dans  mes  veines,  suppliant qu’on lui ouvre la porte. Je pose mes mains sur son torse, comme si je savais ce qu’il fal ait faire, et il se penche et lève doucement mon visage vers le sien. 



Ses  lèvres  rencontrent  les  miennes,  timides  tout d’abord, puis affamées, et j’agrippe son tee-shirt comme si me retenir à lui al ait m’empêcher de m’envoler vers l’orage au-dessus de nous. Ses mains descendent le long de mon dos.  L’une  d’el es  s’attarde sur  ma  hanche  pendant  que l’autre  me  tire  vers  lui,  et  j’ai  alors  l’impression  que  je pourrais  me  dissoudre  en  lui  parce  que  rien,  jusqu’à aujourd’hui, ne m’a jamais semblé aussi bon. 
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Scarlett

Je marche des kilomètres, sans but. Je sais assumer mes responsabilités. Tout cela n’est pas un jeu futile. Silas se trompe. 

Le tonnerre éclate dans le ciel au-dessus. 

J’emprunte une ruel e qui semble mener à une vague rangée  de  barres  de  HLM  et  à  des  terrains  de  basket déglingués.  Une  école  du  genre  défavorisé  se  tient  à l’angle, déjà vaincue par le taux de criminalité du quartier. 

Mon  cerveau  est  tel ement  sous  pression  que  j’ai l’impression  qu’il  pourrait  exploser.  On  trouve  des  loups aux abords des écoles, parfois. Ça vaut le coup d’essayer. 

Je me faufile, furtive, le long des gril es de l’école, juste quand les premières gouttes de pluie se mettent à tomber. 

Le temps que j’arrive jusqu’au bâtiment décrépi, une vraie tempête s’est levée. 

L’école doit être fermée car le parking est vide à part un  vieux  break  marron  garé  près  d’une  haie  épaisse.  À

l’intérieur,  un  homme  barbu  fait  signe  à une  personne invisible de monter du côté du passager. Je me rapproche discrètement et jette un coup d’œil pour tenter de voir qui il peut  bien  appeler.  C’est  une  fil e  de  sixième  ou  de cinquième,  qui  serre  ses  livres  contre  el e  sous  un parapluie écossais. 

– J’ai juste besoin d’un renseignement, je cherche un endroit  !  crie  l’homme  avec  ce  qui  ressemble  à  un gloussement dans la voix. 

La fil e secoue la tête et s’écarte de la voiture, mettant plusieurs mètres entre eux. Bien joué ma cocotte, je pense en moi-même. Je pique un sprint de l’école jusqu’à la haie, sans  prendre  garde  à  la  pluie  qui  me  tombe  dans  l’œil. 

L’homme l’appel e de nouveau. 

– Écoutez, répond-el e, je ne sais pas conduire. Je ne peux  pas  vous  aider. Attendez  que  ma  mère  arrive,  el e, el e saura. 

L’homme hoche la tête, met le frein à main, puis sort de la voiture, d’un pas lent et décidé. Le visage de la fil ette pâlit et el e essaie désespérément d’ouvrir la lourde double porte  de  l’école,  mais  el e  est  verrouil ée.  La  montée d’adrénaline  familière  m’envahit,  cet  amour  de  la  chasse, cette passion pour le but que je me suis fixé. L’individu se dirige vers el e calmement, les mains dans les poches, une lueur sombre dans les yeux. 

En un mouvement rapide, je bondis vers eux, la hache à la main. Je me retrouve derrière l’homme et lui plaque la lame contre la gorge. De le voir si surpris, je ricane. Il se retourne  maladroitement  pour  me  faire face. Transforme-toi, monstre. Tu pourras être mon deuxième trophée de toi, monstre. Tu pourras être mon deuxième trophée de chasse. 

– Eh, oh, petite demoisel e, croasse-t-il. 

Il recule d’un pas. Derrière lui, la fil e semble figée de terreur et d’incompréhension. 

– Eh, oh, le loup, je lui réponds dans un chuchotement. 

Il me regarde de longues secondes, puis bondit vers la gauche. Mais je suis plus rapide. Je lui balance un coup de hache  qui  lui  entail e  le  biceps,  laissant  une  blessure écarlate  et  profonde.  L’homme  crie  et  saisit  son  bras, tombant à genoux. 

– Espèce de chienne, gronde-t-il. 

Sa  voix  résonne  autour  de  l’école  et  à  travers  les rideaux de pluie. Je me rapproche de lui et lève ma hache. 

Métamorphose-toi. Bats-toi. 

Son  visage  devient  aussi  pâle  que  celui  de  sa presque victime. Il lève les mains pour protester. 

– Écoutez, je ne voulais rien faire. Je suis désolé. Je vais la laisser tranquil e, supplie-t-il. 

Les  Fenris  ne  supplient  pas.  Je  promène  mon  œil  le long de ses vieux bras tavelés jusqu’à ses poignets. Ils sont nus.  Pas  de  tatouage,  pas  de  marque.  Juste  quelques taches de rousseur éparpil ées. 

Je fronce les sourcils et abaisse ma hache. L’homme frémit. Le sang de sa blessure suinte à travers ses doigts. 

Je  regarde  la  fil e,  qui  m’observe  avec  une  sorte  de gratitude terrifiée. 

Je  me  suis  trompée.  Ce  n’est  qu’un  homme,  un  sale bonhomme, mais pas un loup. Je perds vraiment la tête. 



– Va-t’en, je chuchote. 

Je recule d’un pas. Il bondit sur ses pieds et court vers sa voiture. Il s’échappe du parking dans un crissement de pneus sur l’asphalte mouil é. 

Je reste là, l’eau dégoulinant sur mes vêtements et sur ma hache. Je me suis trompée. 

Je  n’y  arriverai  pas  toute  seule.  J’ai  besoin  de  ma sœur.  J’ai  besoin  de  mon  partenaire.  Je  viens  de  le retrouver,  il  ne  faut  pas  que  je  le  laisse  disparaître  une nouvel e fois. 

Je soupire. Et puis j’ai besoin d’eux pour autre chose que juste la chasse. 

Je  me  retourne  et  dévisage  la  fil e,  toujours recroquevil ée contre la porte de l’école. 

– Ça va al er ? 

El e me fait signe que oui. 

– Qui êtes-vous ? 

Sa  toute  petite  voix  est  à  peine  audible  dans  le vacarme de l’orage. 

Je  ne  réponds  pas.  Je  me  détourne  et  rebrousse chemin à travers les buissons, contournant l’école. 

J’ai besoin de Rosie et Silas. Mais il faut que j’arrive à les motiver. Je dois les empêcher d’abandonner la chasse. 

De m’abandonner moi. 

Lorsque je reviens à l’appartement, je trouve ma sœur assise à la table, une serviette enroulée autour de la tête. 

Le bruit de la douche indique que Silas y est. Je parcours la  pièce  du  regard.  Screwtape  est  en  train  de  lécher  sa fourrure près de notre lit, trempé et indigné. 



– Qu’est-ce qui t’est arrivé ? je demande platement. 

J’enlève  mes  vêtements  mouil és  et  les  laisse  en  tas près de la porte de notre chambre. 

– Screwtape s’était sauvé, explique Rosie. 

Il  y  a  quelque  chose  de  chantant  dans  sa  voix  qui ressemble à la voix d’une princesse de dessin animé. Je prends un air étonné, mais el e ne lève pas la tête du livre qu’el e est en train de feuil eter. J’enfile un tee-shirt sec et un jean. 

– J’ai déjà lu celui-là de A à Z. Deux fois, lui dis-je. 

– Pardon, j’essaie juste de me rendre utile, dit Rosie. 

El e referme le livre. 

– Je sais. 

Je  m’efforce  de  gommer  l’amertume  dans  ma  voix, mais c’est difficile. Ma colère contre Silas bout toujours en moi, juste sous ma peau. 

– Une nouvel e idée ? je demande à ma sœur. 

Je m’assieds près d’el e à la table. 

– Non. On est revenus à la case départ. 

Rosie  pousse  un  petit  soupir.  El e  lance  le  livre  par terre et n’en prend pas d’autre. 

– Silas veut al er rendre visite à Papa Reynolds. Moi je vais rester et t’aider à faire des recherches. 

Rosie  pose  ses  jambes  en  équilibre  sur  une  pile  de livres  devant  el e  et  je  m’aperçois  que  ses  mol ets  sont couverts de lotion calmante rose à la calamine. 

– Qu’est-ce que c’est que tout ça ? 

El e hausse les épaules. 

–  C’est  lorsque  nous  cherchions  Screwtape.  Je  suis passée  dans  une  zone  pleine  de  sumac  vénéneux.  J’ai bien nettoyé la peau et je me suis vite mis de la lotion. 

–  J’espère,  dis-je,  scrutant  sa  peau  immaculée.  Le sumac  vénéneux,  c’est  l’horreur.  Tu  te  rappel es  lorsqu’on avait été piquées, quand on était petites ? 

– Non, corrige-t-el e. Tu as été piquée d’abord et moi ensuite.  Je  me  souviens  que  tu  es  tombée  dedans  alors qu’on jouait et que ta figure est devenue tout enflée. Mais…

Tu sais comment c’est arrivé pour moi… une semaine plus tard ? 

Je fais oui de la tête. 

– Je l’ai fait exprès. Je suis sortie et je me suis roulée dans le sumac au même endroit. 

–  Tu  es  complètement  idiote,  ma  pauvre,  dis-je  en riant. 

–  Maman  t’avait  laissée  dormir  dans  son  lit  et  moi, j’avais  dû  dormir  dans  notre  chambre  toute  seule.  Je  me sentais abandonnée. 

– Alors tu es al ée te vautrer dans le sumac ? 

– J’étais si jalouse de toi. J’aurais fait n’importe quoi pour être comme toi, même quelque chose de stupide…

El e  ne  finit  pas  sa  phrase.  Silas  sort  de  la  sal e  de bain  et  interrompt  notre  conversation,  ses  vêtements chiffonnés plaqués sur sa peau encore humide. Il m’ignore et  commence  à  farfouil er  dans  sa  valise  jusqu’à  ce  qu’il exhume  une  paire  de  chaussettes.  Je  remarque  que  ses avant-bras sont badigeonnés de lotion aussi. 

–  Rosie  m’a  dit  que  tu  al ais  rendre  visite  à  Papa Reynolds ? je demande. 



Ces mots sont une offre de paix. 

– Ouais. Je n’y suis al é qu’une fois depuis qu’on est ici,  répond-il  en  jetant  sa  serviette  mouil ée  sur  le  dossier d’une chaise. Je serai de retour vers huit ou neuf heures, je pense. On chasse ce soir ? 

J’acquiesce. 

–  Mais  on  peut  partir  sans  toi,  si  tu  veux.  Tu  peux toujours nous rattraper plus tard. 

C’est une autre offre de paix, mais pour cel e-là je dois un peu me forcer. 

Il  semble  impressionné  et  je  crois  voir  un  peu  de culpabilité  passer  dans  ses  yeux.  Il  lance  un  regard  à Rosie, puis à moi, avec un sourire confus. 

– Ça m’a l’air une excel ente idée, Lett. 

Il glisse ses pieds dans ses chaussures, ébouriffe ses cheveux,  nous  fait  un  rapide  signe  et  part.  Il  m’en  veut encore, du moins un petit peu. Silas a toujours besoin d’un peu de temps pour se calmer. Mais j’ai besoin de lui, et de Rosie.  Je  ne  veux  plus  être  seule.  J’hésite,  puis  me précipite derrière lui. Il est déjà au deuxième étage lorsque j’arrive à la porte. 

– Je peux venir avec toi, si tu veux, je lui lance. 

Il lève la tête et me regarde avec un sourire triste. 

– Merci, ça ira. On pourra y al er ensemble une autre fois. 

– D’accord. 

Mais  il  ne  bouge  pas.  Je  scrute  le  fond  de  la  cage d’escalier. 

– Tu vas revenir, hein ? 



Silas a l’air surpris. 

– Ce n’est pas parce que tu es une super-casse-pieds que  je  vais  te  laisser  tomber.  Et  puis,  Lett…  je  n’ai  pas d’autre endroit où al er…

Je pousse un soupir. 

– OK. 

Il  continue  de  descendre  l’escalier  et  je  retourne  à l’intérieur. 

Il a besoin de nous et j’ai besoin d’eux. 
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Rosie

Scarlett est al ée à la mairie. Car se renseigner pour savoir qui, dans toute une région, va fêter son anniversaire et  aborder  un  âge  qui  se  trouve  être  un  multiple  de  sept n’est  pas  une  mince  affaire.  Pendant  ce  temps,  Silas  et moi sommes censés lire les journaux dont les gros titres ne parlent  que  de  la  série  de  meurtres,  à  la  recherche  du moindre indice relatif aux projets des loups. 

Mais ce n’est pas vraiment cela qui se passe. 

– Nous avions promis de faire des recherches, dis-je. 

Je ris. Silas m’adresse un grand sourire et fait courir ses doigts le long de mes côtes, ce qui a pour effet de me faire  exploser  en  une  nouvel e  crise  de  rire.  Le  bloc  sur lequel  je  prenais  des  notes  tombe  par  terre  à  côté  du canapé.  Silas  m’enlace  et  m’attire  à  lui.  Nos  lèvres  se trouvent et je m’enroule contre lui, les mains autour de ses épaules.  Le  parfum  de  chêne  et  de  forêt  m’emplit  les poumons,  comme  s’il  passait  de  lui  à  moi lorsque  nous nous  embrassons.  Je  me  rapproche  de  lui  et  il  me  prend tout entière dans ses bras et me serre contre sa poitrine. 

C’est  une  sensation  naturel e,  évidente,  comme  si  le changement dans notre relation était aussi simple que de se glisser dans des vêtements neufs. 

Nous  desserrons  notre  étreinte,  les  joues  rouges, souriant comme des imbéciles heureux. 

– Bon, maintenant on se concentre. Anniversaires de loups-garous, dit Silas en faisant semblant d’être sérieux. 

Nous revenons à nos blocs-notes plutôt vides pendant un  moment,  mais  la  main  de  Silas  réapparaît subrepticement  et  me  chatouil e,  et  j’explose  de  nouveau de  rire.  Notre  journée  de  recherches  s’avère  plutôt  ratée. 

En  fait,  ces  derniers  quatre  jours  de  recherches  ont  été absolument nuls. 

Quel e  est  la  seule  lumière  dans  cet  océan  de  travail sur  les  Fenris  et  ces  tentatives  de  chasses  dont  nous rentrons bredouil es ? Silas. Mon cœur saute toujours hors de ma poitrine lorsque nous sommes seuls, mais au moins je sais à présent que le monde ne va pas s’arrêter si je le prends dans mes bras et je sais qu’il me prendra dans ses bras  aussi.  Tout  cela  me  donne  le  même  sentiment  de normalité,  la  même  évidence  que  les  cours  au  centre municipal, mais multiplié par mil e. 

Il  s’est  passé  presque  quatre  semaines.  Quatre semaines  de  cours  au  centre  municipal,  quatre semaines de  phase  lunaire  liée  au  Potentiel,  quatre  semaines  loin d’El ison. Presque un mois entier d’amour avec Silas. 

– Tu pourrais te réinscrire, me suggère-t-il, lorsque je lui  apprends  qu’aujourd’hui,  c’est  mon  dernier  jour  de cours. 

Je secoue la tête. 

– Non… Je ne peux pas continuer à mentir à Scarlett. 

Soit je lui dis que je prends ces cours, soit j’arrête. 

Silas passe ses doigts dans mes cheveux. 

– Je suis plutôt soulagé d’entendre ça, en fait. Scarlett me donne un sentiment de culpabilité même si el e ne sait rien  de…  (Il  fait  une  pause  et  caresse  ma  joue.)…  ces cours. Alors, qu’est-ce que tu comptes faire ? Le lui dire ou arrêter ? 

Je soupire. 

– Je ne sais pas. Il faudrait sans doute ne faire ni l’un ni l’autre, tant que la chasse au Potentiel n’est pas finie. 

– Ça paraît logique, en effet, approuve-t-il. Ou alors, on pourrait… se débrouil er pour trouver le Potentiel. 

– Oui, eh bien bonne chance, je murmure. 

Je  soupire  et  me  lève.  Je  devrais  al er  choisir  mon cours.  Si  on  attend  trop,  tous  ceux  qui  sont  intéressants sont pris. 

– Tu veux que je t’accompagne un bout de chemin ? 

me propose Silas. 

Il embrasse ma main avant de la libérer. Je lui souris et rougis. Il arrive encore à me faire rougir. 

–  Tu  peux…  je  veux  dire,  est-ce  que…  est-ce  que  tu me proposes ça comme avant, ou bien en tant que…

– Ton petit ami ? finit-il. 

Il lève un sourcil, étonné. Je deviens si rouge que des taches apparaissent sur mes mains. Il sourit. Je soupire. 

– Ne te moque pas. C’est juste que… C’est nouveau pour moi. Toi, tu as déjà fait tout ça avant…

Silas me prend brusquement dans ses bras et m’attire contre lui. Ses muscles sont durs d’avoir tant travail é avec la hache dans la forêt. 

–  Rosie,  dit-il  d’un  ton  de  reproche,  il  faut  que  tu  me croies quand je te dis que je n’ai jamais fait tout ça  avant toi. 

– Oh. 

Je n’arrive à émettre que ce seul son. 

Silas  sourit  et  me  fait  tomber  sur  lui.  Nos  jambes s’emmêlent  et  je  pose  ma  tête  dans  le  creux  de  son épaule,  embrassant  doucement  sa  peau  tandis  que j’essaie  de  me  rapprocher  encore  plus  de  lui,  comme  si c’était  possible.  Il  laisse  courir  ses  doigts  sur  ma  tail e, puis, très tendre, m’embrasse sur le front. 

–  Après  tout,  le  cours  peut  peut-être  attendre,  je marmonne. 

Je m’étire pour embrasser ses lèvres. 

Ma  main  se  promène  sur  son  tee-shirt,  parcourant  le dessin des muscles en dessous. 

–  Je  te  promets,  murmure-t-il  d’une  voix  si  veloutée que  j’en  frissonne,  qu’il  y  aura  plein  d’autres  occasions pour nous de… eh bien, de le faire…

Je  comprends  que  «  le  faire  »  représente  bien  plus que ma main sur sa poitrine et ses lèvres sur les miennes. 

Je me laisse al er contre lui tandis qu’il me caresse les cheveux. 

– Du moment que tu me le promets, je chuchote, avec un sourire. 



Silas rit en silence et m’embrasse encore. Puis il me fait un signe d’assentiment. Je m’arrache finalement à lui et me dépêche de m’habil er pour mon cours. 



Des cours de tango. 

Ce sont les seuls cours disponibles qui n’ont pas l’air trop  nuls,  comme  «  investissements  immobiliers  »  ou

« bouquets de fleurs artificiel es ». Il y a toujours la peinture, bien  sûr,  mais  après  la  folie  du  dernier  cours,  j’en  ai  fini avec  l’art  pour  un  bout  de  temps.  Ce  sont  surtout  des couples  qui  arrivent  au  cours  de  tango.  Tandis  que  nous attendons dans le couloir à l’extérieur du studio de danse, j’observe  leur  comportement.  Ils  se  touchent  du  bout  des doigts,  s’embrassent  sur  les  joues  et  se  sourient tendrement.  Je  me  demande  si  je  ressemble  à  ces  fil es lorsque Silas me prend dans ses bras. 

Un homme passe devant nous. Il ondule des hanches pour contourner des dames qui sortent d’un cours de yoga. 

Nous entrons dans le studio en file indienne, les couples se donnant la main, les autres, solitaires, s’attardant au fond, timides.  Malgré  sa  théorie  sur  «  les  activités  qui  ne  sont pas centrées sur la chasse », je vois mal Silas se prêter à tout cela, alors je vais devoir me trouver un autre partenaire pour aujourd’hui. 

– Bien, mesdames ainsi que messieurs les cavaliers, je suis Timothy. 

L’homme-serpent glisse d’un pas léger vers le devant de  la  pièce  et  retire  sa  veste,  découvrant  une  chemise orange vif. 



–  Rappelez-vous  de  bien  rester  sur  la  pointe  des pieds.  Mesdames,  on  bouge  le  bassin.  Et  surtout, n’oublions  pas  qu’il  s’agit  d’une  danse  d’amour  !  De passion ! De sexe ! 

La pièce s’esclaffe et Timothy remue ses sourcils de façon comique. 

–  Bien.  Voyons,  ceux  d’entre  vous  qui  n’ont  pas  de partenaire, levez la main. 

Le fond de la sal e obéit. 

– Parfait. Hmmm, voyons…

Timothy glisse vers nous avec grâce et commence à assembler  les  couples,  plutôt  en  fonction  de  la  tail e.  Il arrive jusqu’à moi et m’attrape par le bras. 

–  Oohhh,  mais  c’est  qu’el e  est  costaud,  la demoisel e  !  s’exclame-t-il  lorsqu’il  sent  mon  biceps  sous mon tee-shirt. 

Je rougis et le laisse me pousser vers quelqu’un dans un  coin  de  la  pièce.  Le  type,  le  dos  tourné,  est  en  train d’étudier une affiche qui montre différents mouvements de danse. Timothy lui tapote l’épaule. Lorsqu’il se retourne, sa longue queue-de-cheval balaie son visage. Ses yeux sont noirs  et  profonds,  son  nez  droit  et  fin.  Il  est extraordinairement  beau,  comme  une  statue  de  pierre polie à la perfection. 

– Et… Voilààà ! annonce le professeur tandis que le type et moi nous nous regardons. 

– Comment vous appelez-vous ? je demande. 

–  Comment  je…  ?  euh…  Rob,  répond-il  d’une  voix chantante. 



Il s’est interrompu une seconde avant de dire son nom, comme  s’il  avait  du  mal  à  s’en  souvenir.  Il  se  lèche  les lèvres  et  me  gratifie  d’un  regard  appuyé  qui  me  fait frissonner. 

–  Les  poitrines  se  touchent,  pas  les  hanches, étreignez-vous,  gardez  votre  musicalité,  tout  le  monde  ! 

lance  Timothy,  le  bras  levé  pour  une  partenaire  invisible. 

Mesdames, la main sur son épaule. Messieurs, la main sur ses côtes, juste au-dessus de la tail e. 

Les  élèves  traînent  des  pieds  et  cherchent  le mouvement,  malhabiles.  J’essaie  de  ne  pas  poser  toute ma main sur l’épaule de Rob, mais il m’agrippe si fort au niveau des côtes que c’en est presque douloureux. Je tente de me dégager un peu, discrètement. 

– Et vos mains se rejoignent, comme ça. 

Timothy va vers le couple le plus proche et col e leurs mains ensemble, puis lève leurs bras à hauteur d’épaule. 

Je lève ma paume droite et attends que mon cavalier la  prenne.  Lorsqu’il  le  fait,  sa  manche  glisse  sur  son poignet. 

Et  je  le  vois.  Le  simple  tatouage  d’un  écu,  recouvert par une flèche. C’est un Fenris. C’est un Fenris et je danse avec lui. Ils sont littéralement partout à Atlanta. 

– Vous aimez le tatouage ? s’enquiert Rob, une pointe d’humour dans la voix. 

Je  sens  les  ongles  de  sa  main  posée  sur  ma  tail e pointer  un  peu.  Mais  il  contrôle  sa  transformation. 

Concentre-toi  Rosie,  concentre-toi.  Pas  la  peine  de paniquer.  Mon  Dieu,  je  n’ai  pas  apporté  mes  couteaux. 



paniquer.  Mon  Dieu,  je  n’ai  pas  apporté  mes  couteaux. 

Scarlett me dit toujours de les avoir sur moi, à tout moment, mais je ne les ai pas apportés. 

– Il est intrigant, dis-je. 

Je maudis le léger tremblement dans ma voix. Rob me fait un sourire noir. Est-ce qu’il sait qui je suis ? Est-ce que les Flèches le lui ont dit lorsqu’ils l’ont accueil i, venant des Écus ? 

Tandis  que  Timothy  augmente  le  volume  de  la musique, je retourne en pensée vers les combats à mains nues que Scarlett et moi avons suivis au cours de tae kwon do, à El ison. Après tout, ce n’est qu’un Fenris. Il n’en est même  pas  un  depuis  longtemps,  si  j’en  juge  par  son tatouage. 

–  Mesdames,  en  avant  avec  la  droite.  Messieurs,  en arrière avec la gauche. Sentez le rythme ! 

Non. Je peux l’affronter. Je suis une chasseuse. Il n’est qu’un loup. Un loup fort, mais seulement un loup. 

Nous  avançons  ensemble  maladroitement,  en  un rythme forcé, pendant que Timothy tape dans ses mains et orchestre  nos  pas.  Il  nous  demande  d’éloigner  nos  têtes les unes des autres et j’entends Rob qui inspire, savourant le parfum de ma peau, de ma peur. Il chuchote dans mon oreil e en m’attirant fortement contre lui. 

– On est censés être plus près l’un de l’autre. 

Il sourit. 

– Désolé. Mais je suis le plus jeune de sept garçons. 

J’ai grandement besoin d’un contact féminin. 

Concentre-toi.  Sois  l’appât.  La  musique  tourbil onne avec  ses  violons  aigus  et  le  râle  grave  des  cordes  de violoncel es pincées, en un rythme sombre et violent. 

Je me mets à sourire, du sourire le plus aguichant, le plus  sensuel  possible,  battant  des  cils  pour  faire  bonne mesure. Rob adopte un air enchanté absolument terrifiant, et  sa  main  serre  davantage  ma  tail e.  Je  laisse  mes hanches rouler à chaque pas. D’un mouvement de tête, je rejette  mes  cheveux  par-dessus  mon  épaule  et,  me penchant  en  arrière  lorsque  Timothy  nous  montre  un  pas bas et glissé, j’offre ma gorge. Il ne me fera rien ici, il ne peut pas prendre ce risque. Lorsque nous nous relevons, je jette mes épaules en arrière. Les ongles de mon cavalier s’al ongent. Ses dents se sont aiguisées en pointes et el es ont jauni. Et ses yeux, mon Dieu, ses yeux, ils se sont tant obscurcis  que  je  n’arrive  pas  à  croire  qu’il  ne  soit  pas devenu  complètement  un  loup.  Nos  mains  s’élancent  vers le  ciel,  retombent  sur  ma  tail e.  Nous  tournoyons  dedans, dehors, genou au sol. Je vais avoir des bleus sur les côtes et  aux  poignets,  j’en  suis  sûre.  J’enfonce  ma  main  dans son épaule. Il en aura aussi, si j’ai mon mot à dire. Enfin, jusqu’à ce que je le tue. 

– Pas en arrière, pas de côté, sentez le rythme, tout le monde, n’ayez pas peur de la sensualité ! 

Timothy crie par-dessus la musique, mais je l’entends à peine, comme si je me noyais dans le son des violons et de la peur. 

La pièce tourne tandis que nous tourbil onnons et que la main de Rob se resserre sur mon dos. Il résiste encore à l’envie de se métamorphoser, bien que ses cheveux aient déjà  poussé,  col és  ensemble  comme  de  la  fourrure.  Il contracte  sa  mâchoire. Allez,  tu  me  veux.  Tu  veux  me dévorer. Si j’arrive à tenir pendant tout le cours, je pourrai l’entraîner dehors, je pourrai le combattre. Je peux le faire. 

Je suis une chasseuse. Nous nous penchons de nouveau, tournoyons  en  cercle.  Le  morceau  s’accélère,  les  violons luttant  désespérément  pour  garder  le  tempo,  les violoncel es  pincés  fol ement  comme  si  la  musique exprimait  la  vie  même  des  musiciens.  Nos  pieds  battent, donnent de petits coups, les têtes tournent, se retournent. Il attrape  mon  poignet  et  émet  un  grognement  qui  se  perd presque dans les instruments à cordes tandis que Timothy augmente encore le volume. Taper, tourner, torsion, tête de côté. 

Soudain,  je  sens  des  griffes  sur  ma  peau.  Un  cri m’échappe  et  je  saute  en  arrière,  surprise.  Choquée,  je repousse mon partenaire. Il y a tel ement de monde autour de nous. J’examine ma tail e dans les miroirs qui entourent la pièce et je vois quatre points rouges qui se transforment en gouttes sous mon tee-shirt. Certains danseurs poussent des  cris  étouffés.  Timothy  lève  les  sourcils,  étonné,  et  se précipite pour arrêter la musique. Je fixe Rob, éberluée. 

Et c’est alors qu’il bondit sur moi. 

Il  ne  s’est  pas  métamorphosé,  mais  il  n’y  a  plus  rien d’humain dans son regard. Il me fait tomber à la renverse. 

Ma tête cogne le parquet en bois et rebondit, comme cel e d’une poupée. Pendant un instant, le rouge m’aveugle. Les autres  danseurs  se  mettent  à  hurler.  Quelques  hommes bondissent vers moi, mais je contrôle la situation. Alors que je suis sous lui, je m’arc-boute et pousse sur mes pieds de toutes mes forces. Il s’envole au-dessus de moi, percutant un  des  miroirs.  Une  pluie  de  morceaux  de  verre,  me reflétant  moi  et  les  autres  danseurs  horrifiés  en  mil e exemplaires,  s’éparpil e  sur  son  corps.  J’essaie  de  me mettre  debout,  mais  prise  de  vertige,  je  retombe.  Il  m’a frappée plus fort que je ne le pensais. Je me frotte l’arrière du crâne. 

Il  ne  bouge  plus.  Encore  des  cris.  Qu’est-ce  que  je fais  ?  Il  faut  que  je  me  lève,  que  je  le  combatte.  Non,  il  a percuté le mur comme un simple être humain. Il n’était pas assez  fort  pour  supporter  un  choc  pareil.  Plusieurs personnes  m’aident  à  me  relever,  puis  Timothy  nous pousse  hors  de  la  pièce.  Mais  je  ne  peux  pas  le  laisser comme ça. Je devrais revenir sur mes pas discrètement et le  tuer.  Des  fragments  de  conversations  s’entrechoquent dans mes oreil es tandis qu’un bénévole du centre passe à côté de moi et verrouil e les portes du studio de danse. La douleur  pulse  dans  ma  tête  et  quelqu’un  me  soulève  et m’assied sur le comptoir de l’accueil. 

– On va bien s’occuper de vous, vous désinfecter…

– L’ambulance arrive…

– Ne t’inquiète pas, ma chérie, il est enfermé là-bas…

– El e saigne toujours sur le côté…

– Mais je vais très bien, dis-je finalement. 

Je  soulève  un  peu  mon  tee-shirt  pour  inspecter  les blessures. 

– Je n’aurai même pas besoin de points de suture. 

– Mais comment tu peux le savoir, chérie ? demande une bénévole, en secouant la tête. 

Je me redresse lorsqu’el e pose une poche de glace sur mon front. 

–  Je  le  sais.  Faites-moi  confiance.  J’ai  déjà  eu beaucoup de points de suture. 

Je  jette  un  œil  à  la  porte  du  studio.  Impossible  d’y retourner  maintenant.  Plusieurs  personnes  se  tiennent devant  et  il  y  a  presque  une  foule  autour  de  moi.  Zut. 

Encore un qui va s’échapper. 

– Scarlett va me tuer, je marmonne. 

–  Ne  t’inquiète  pas  pour  cette  Scarlett,  quel e  qu’el e soit,  ma  cocotte.  Mais  j’avais  raison,  hein,  la  demoisel e est costaud, me dit Timothy. 

Sa voix tremble un peu, tout comme ses mains. 

– Ah, formidable, les flics sont là. 

Dehors,  une  ambulance  et  deux  voitures  de  police s’arrêtent.  Les  médecins  urgentistes  se  précipitent,  et malgré  les  protestations  des  bénévoles  du  centre  et  des autres  danseurs,  je  leur  assure  que  je  n’ai  pas  besoin d’aide.  Ils  me  donnent  alors  quelques  poches  de  glace supplémentaires  et  s’approchent  du  studio.  Je  me  raidis, prête  à  me  battre  contre  le  Fenris,  m’attendant  à  ce  qu’il soit  juste  derrière  la  porte.  Mais  non.  Lorsque  les urgentistes  ressortent,  il  est  attaché  sur  un  brancard.  Du sang lui coule sur le visage et des morceaux de verre sont plantés  dans  sa  peau  et  ses  cheveux,  vilains  et  pelés comme de la fourrure, bien que je doute que quiconque l’ait remarqué.  Il  entrouvre  les  yeux  en  passant  près  de  moi. 

Timothy  crache  dans  sa  direction,  comme  un  chat  en colère, et le loup referme les yeux. 

Les gens entourent les officiers de police, contents de raconter  ce  qui  s’est  passé.  J’essaie  de  partir,  mais Timothy  insiste  pour  que  je  reste  et  que  je  m’explique. 

Alors que je suis en train de donner au policier une version de l’histoire très édulcorée – « Il m’a juste attaquée et je lui ai donné un coup de pied » –, une Lexus s’arrête dans le parking en faisant hurler ses pneus. Un homme en costume en  bondit.  Il  passe  les  portes  du  centre  municipal  et redresse sa cravate. 

–  Monsieur  l’officier  de  police,  je  suis  Robert  Cul er senior.  Mon  fils  serait  impliqué  dans  un  incident  ? 

demande-t-il. 

Il tend sa main au policier qui prend ma déposition. 

–  Oui,  monsieur  Cul er.  On  va  vous  en  parler  dans quelques  minutes,  si  vous  voulez  bien.  Votre  fils  va  être emmené à l’hôpital Grady…

– Bien sûr, dit M. Cul er. 

Il me regarde avec attention puis d’un mouvement de tête m’enjoint de le suivre loin de la foule. 

–  Est-ce  que  mon  crétin  de  fils  vous  a  blessée  ?  Je peux  vous  faire  un  chèque,  dit-il  à  voix  basse,  sortant  un chéquier de sa poche. Quel est votre nom ? 

– Je, euh…

Je secoue la tête, incrédule. 

– Rosie March. Mais je vais bien. Tout va bien. 

–  Ne  soyez  pas  ridicule,  réplique  M.  Cul er.  Il  est malade, vous savez. Depuis environ un an. Ce n’est pas sa faute. 



Il  jette  un  œil  à  l’ambulance  qui  s’en  va  et  revient  à moi. 

– Nous avons essayé de le mettre dans une institution, mais  son  état  a  empiré,  alors  nous  avons  une  aide  à domicile à plein temps. Il a dû filer en douce, je pense…

M.  Cul er  signe  le  chèque  avec  un  grand  geste  du bras, le plie, et le glisse dans ma main prestement, comme quelqu’un qui l’a déjà fait souvent. 

– Est-ce qu’il vous a raconté qu’il est le plus jeune de sept garçons ? 

J’acquiesce. M. Cul er lève les yeux au ciel. 

– Ouais, il dit ça à tout le monde. C’est n’importe quoi. 

Moi aussi je suis le plus jeune de sept garçons et je ne suis pas cinglé. C’est comme si nous avions un enfant de vingt-neuf ans. 

–  J’ai  du  mal  à  croire  que  vous  ayez  réussi  à  le garder… humain. 

Je  prononce  le  dernier  mot  presque  par  accident, mais M. Cul er hausse les épaules. 

–  Il  a  fal u  beaucoup  d’argent  et  beaucoup  de  soins. 

Mais bon, vous avez votre chèque… Ne croyez pas que je n’ai pas un avocat qui…

– Oh, euh… non, dis-je vite. Ce ne sera pas la peine. 

–  Bon,  très  bien.  Monsieur  l’agent,  vous  vouliez  me parler ? s’informe M. Cul er, se tournant vers le policier. 

Pendant qu’ils discutent, je m’éclipse par la porte, me débarrassant des poches de glace à la sortie. Le soleil est aveuglant et ma tête me lance encore un peu. Je la frotte en  dépliant  le  chèque.  Lorsque  je  vois  le  montant,  je  ne peux  m’empêcher  de  jurer  silencieusement  :  deux  mil e dollars. Deux mille dollars ? Pour avoir été jetée à terre ? 

Je suppose que ça lui aurait coûté plus cher au tribunal. Et Cul er doit savoir que j’aurais pu être tuée. Je me demande si  d’autres  fil es  l’ont  été.  Retenir  un  Fenris  en  cage, comme  ça,  lui  conserver  son  statut  de  membre  de  la famil e… Je me demande si c’est pour ça qu’il a réussi à garder  une  apparence  humaine,  alors  même  que  son esprit 

était 

devenu 

celui 

d’un 

loup. 

Beaucoup

d’entraînement,  probablement.  Est-ce  que  son  père  sait même  qui  il  est  ?  Je  soupire,  chiffonne  le  chèque  et  le remets  dans  ma  poche,  tout  en  parcourant  les  derniers blocs jusqu’à l’appartement. 

– Où étais-tu ? m’interroge Scarlett lorsque je passe la porte, épuisée. 

Son  œil  tombe  sur  les  traces  de  sang  sur  mon  tee-shirt.  Silas  surgit  derrière  la  porte  du  réfrigérateur.  Il  me regarde avec des yeux ronds et s’avance vers moi. Je me mords les lèvres, résistant au désir de m’approcher de lui et  de  le  laisser  m’envelopper  dans  ses  bras.  Scarlett  se lève du canapé, inquiète. 

– Rosie, est-ce que ça va ? 

– Ouais, ouais, ça va très bien. J’ai reçu un coup sur la tête, c’est tout. Ah, et j’ai gagné deux mil e dol ars. 

Ils échangent un coup d’œil inquiet. Je vois Silas faire un pas, comme s’il voulait courir vers moi, mais il se retient. 

– El e est commotionnée, dit-il. 

Scarlett hoche la tête et ils commencent à m’entraîner vers le canapé. 



– Non, non ! Enfin, peut-être. Mais regardez ! 

Je  tire  le  chèque  de  ma  poche  et  le  fourre  dans  la main de Scarlett. El e le déplie et ses yeux s’arrondissent. 

El e le passe à Silas qui nous observe alternativement, le chèque et moi, au moins quatre fois. 

– OK. Mais comment as-tu fait pour gagner deux mille balles, Rosie ? demande ma sœur. 

Je  parcours  les  quelques  mètres  jusqu’au  canapé  et m’effondre dedans. Silas et Scarlett m’entourent. 

– Oui, euh… Bon. J’étais… euh…

Je  soupire  et  regarde  Scarlett.  La  tête,  enfin,  ne  me tourne  plus  et  je  réalise  soudain  que  je  vais  devoir m’expliquer à propos du cours de danse. 

–  J’étais  à  ce  cours  de  tango,  dis-je  très  vite,  et  il  y avait un Fenris…

– Attends ! À ce cours de quoi ? 

– Euh… un cours de danse, je répète faiblement. 

Silas fait une grimace. 

–  Un  cours  de  danse  ?  Depuis  quand  prends-tu  des cours  de  danse  ?  demande  Scarlett,  sa  voix  plus  forte, déjà. 

–  J’ai  juste…  je  me  suis  inscrite  pour  trois  cours  au centre culturel municipal et aujourd’hui j’ai pris un cours de tango. 

–  Trois  cours  ?  Parce  que  tu  t’imagines  que  tu  as  le temps de prendre des cours de danse ? 

El e a l’air choquée, puis blessée, puis furieuse et son œil brûle les miens au fer rouge. 



– Ils ne duraient pas longtemps, une demi-heure à une heure chacun…

Je  ne  termine  pas  ma  phrase  tandis  qu’el e  s’affale dans le canapé, loin de moi. 

– Je vis pour la chasse, je respire pour la chasse… Le temps commence à nous manquer et…

El e semble à court de mots et croise les bras sur sa poitrine. El e ne veut même pas me regarder. 

– Écoute, Scarlett, je suis désolée, je voulais juste…

–  Tu  étais  au  courant  ?  aboie-t-el e  en  direction  de Silas. 

Il détourne les yeux puis acquiesce, l’air sombre. El e ouvre la bouche et secoue la tête. 

–  Laisse  tomber,  tu  veux.  Laisse  tomber.  Explique pour l’argent, dit-el e. 

Je  raconte  toute  l’histoire  rapidement,  pendant  que Silas arbore un air à la fois furieux et protecteur. L’œil de Scarlett est froid, sans expression. 

–  Et  puis  son  père  m’a  donné  l’argent,  je  termine.  À

mon avis il a eu peur qu’on lui fasse un procès, ou quelque chose  de  ce  genre.  Mais  bientôt  ils  ne  pourront  plus  le contrôler. C’est déjà un monstre…

–  Tu  crois  qu’il  pourrait  être  le  Potentiel  ?  Tout  juste métamorphosé  ?  demande  Scarlett,  s’adressant  plus  à el e-même qu’à Silas ou à moi. 

Je secoue la tête. 

– Non. Je ne vois pas comment ce serait possible. Il a trop  de  self-control  pour  un  jeune  Fenris  récemment transformé.  Et  puis  son  père  affirme  qu’il  est  comme  ça depuis un an. Je suppose qu’il a eu vingt-huit ans l’année dernière et qu’il a été mordu pendant sa « phase ». C’était un Écu, au fait, mais c’est une Flèche, à présent. 

Le visage de ma sœur s’assombrit. 

–  Est-ce  qu’il  a  dit  autre  chose  ?  Quelque  chose  qui pourrait  nous  fournir  un  indice  sur  le  nouveau  Potentiel  ? 

Sur qui ce sera ? demande Silas, doucement. 

Je vois bien qu’il essaie de nous faire revenir tous les deux  dans  les  bonnes  grâces  de  Scarlett.  Je  hausse  les épaules. 

–  Pas  vraiment.  Il  a  dit  qu’il  avait  un  tas  de  frères  et que son père auss…

Je  m’interromps.  Mes  yeux  balaient  la  pièce.  Je  me lève d’un bond, ignorant le vertige brûlant dans ma tête et traverse  l’appartement  pour  m’emparer  de Mythes ! 

Légendes ! Monstres !  et  feuil ette  furieusement  le  livre. 

Allez, où est-ce ? Ça ne peut pas être si simple. Je trouve finalement  la  page  que  je  cherche.  Je  lève  les  yeux  vers mes compagnons qui me regardent, étonnés, et je brandis triomphalement l’ouvrage. 

– Il est le septième fils d’un septième fils ! 

Je  m’assieds  par  terre.  Ils  se  lèvent  à  leur  tour  et s’empressent à mes côtés. 

–  Et  alors  ?  Je  suis  bien  le  sixième  fils  et  neuvième enfant dans ma famil e et toi la deuxième. Qu’est-ce que…

commence Silas. 

Scarlett le coupe de son regard d’acier. 

– Le septième…

El e ne finit pas sa phrase, se précipite à l’autre bout El e ne finit pas sa phrase, se précipite à l’autre bout de  la  pièce  et  attrape  une  pile  de  papiers.  El e  en  jette plusieurs  par  terre,  puis  brandit  la  notice  nécrologique  de Joseph Woodlief. 

– Joseph aussi. Il était le septième fils d’un septième fils. 

– Le septième fils d’un septième fils, tous les sept ans, murmure Silas non sans un peu de fierté dans la voix qui, je crois, m’est destinée. 

Nos  yeux  se  rencontrent  et  je  referme  lentement  le livre. 

–  Vous  croyez  que  c’est  ça  ?  Que  c’est  là  tout  le mystère ? chuchote Scarlett. 

El e se laisse tomber sur le canapé. 

– Même si ce n’est pas ça, combien de septièmes fils de septièmes fils peut-il y avoir dans cette vil e ? dit Silas. 

Il me prend la main devant ma sœur, mais je ne peux me résoudre à la retirer. 

– Ça y est, on a compris. Il ne nous reste plus qu’à le trouver. 

Nous ne parlons pas. Je serre la main de Silas et il me sourit tandis que Scarlett se lève et se met à al er et venir, absorbée dans ses pensées. 

– Bravo, mon amour, me chuchote-t-il. 

Lorsque Scarlett a le dos tourné, il m’attire contre lui et m’embrasse sur le front, avec une expression d’adoration. 
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Scarlett

Le septième de sept. Je n’arrive toujours pas à croire que c’est si simple. En fait, non, je n’arrive pas à croire que Mythes ! Légendes ! Monstres !  avait  raison.  Bien  joué, Dorothée  Griffedargent  !  Je  me  demande  si  ce  truc  de mettre du sel sur les appuis de fenêtres repousse vraiment les démons. Ça ne coûte rien d’être prudent. 

Je  n’arrive  pas  à  dormir.  Ma  tête  est  pleine  de  ce genre de pensées dévorantes. Je me tourne dans le lit et regarde  ma  sœur,  reposant  comme  la  Bel e  au  bois dormant, ses cheveux déployés autour de son visage. El e a trouvé. El e a trouvé l’ultime clé du secret des Potentiels. 

Et  el e  m’a  menti.  El e  m’a  caché  des  choses.  Non, elle e t Silas  m’ont  caché  des  choses.  Est-ce  qu’ils  m’ont exclue ? Considérée indigne de savoir que ma petite sœur prend  des  cours  de  danse  ?  El e  s’éloigne  de  moi.  La chasse est presque perdue pour moi aussi. Qu’est-ce qui me restera, à part un visage couvert de cicatrices, pour me rappeler que je ne vaux rien sans ma sœur et la chasse ? 



Heureusement  pour  el e,  el e  est  revenue  avec  des informations  vitales,  sinon  j’aurais  hurlé.  Mais  el e  et Silas… C’est comme s’ils avaient un lien spécial dont je ne fais pas partie… Je lève mon bras et regarde les reflets de la  lune  sur  mes  cicatrices.  En  appui  sur  mes  coudes, j’observe Silas par la fente du rideau. Sa poitrine monte et descend  dans  son  sommeil,  il  a  la  bouche  entrouverte  et une jambe jetée par-dessus le bord du canapé. 

Je  soupire.  Le  septième  de  sept.  Concentre-toi  là-

dessus, pas sur le fait que Rosie t’a menti. Si on arrive à le trouver, à l’utiliser,  alors  on  pourra  retourner  à  El ison.  On pourra vivre de nouveau dans le cottage d’Oma, on pourra recommencer à chasser ensemble dans le bois derrière le vil age, la vie redeviendra comme avant, lorsqu’il n’y avait pas de secrets entre Rosie et moi. 

Et si el e ne veut pas y retourner ? La simple pensée de  cette  possibilité  me  brûle.  Rosie  avait  des  secrets parce  qu’el e  ne voulait pas  interrompre  ses  cours.  Je  ne suis  pas  complètement  idiote.  Je  choisirais  mil e  fois  le tango  plutôt  que  la  chasse.  Mais  je  n’ai  pas  le  choix.  Je suis balafrée, mon destin est lié à la chasse. Mais Rosie…

El e est presque une libel ule. 



Pendant la journée, je fais des recherches. Je recopie mes  notes.  Je  passe  à  la  bibliothèque  deux  fois. Rosie, el e, reste assise une bonne partie du jour avec une poche de  glace  maintenue  au  niveau  de  la  tail e  pour  faire dégonfler ses blessures, et une tasse de thé. La fumée qui monte du liquide chaud semble conjurer la pluie froide qui tombe dehors. Je trouve trois noms dans l’annuaire, dans les  archives  publiques  et  dans  des  articles  de  journaux, bien  que  je  ne  pousse  pas  mes  investigations  beaucoup plus loin que les limites de la vil e d’Atlanta. Malgré ça, j’ai trois noms : Neal Franklin, James Porter et Greg Zavodny. 

Une  bul e  d’espoir  gonfle  dans  ma  poitrine  tandis  que Rosie et moi passons chacun en revue. 

–  Je  ne  crois  pas  que  Franklin  soit  le  septième  de sept, déclare Rosie en ajustant sa poche de glace. Ils font mention d’une fratrie de sept, mais j’ai l’impression que l’un d’eux  est  une  fil e.  Sinon,  pourquoi  ne  disent-ils  pas  «  six frères aînés » ? 

Je relis l’article et barre son nom à contrecœur sur la liste, sachant que Rosie a sans doute raison. 

–  Et  Zavodny…  je  ne  sais  pas,  Scarlett.  Cet  homme est vraiment, vraiment vieux. 

– Les loups doivent les trouver et les métamorphoser très tôt, avant qu’ils n’atteignent leurs quatre-vingts ans, je marmonne. Je ne sais pas comment ce type aurait pu les éviter toutes ces années. 

– Vrai. 

Rosie  acquiesce  dans  un  soupir.  L’espoir  en  moi s’amenuise rapidement. 

– Alors… Porter. C’est celui sur lequel nous avons le moins de renseignements. 

Nous  avons  une  annonce  de  fête  de  fin  d’année  au lycée qui parle de fratrie de sept, mais ne mentionne pas les âges des autres six et ne dit pas s’ils sont plus vieux ou plus  jeunes.  En  fait,  la  seule  raison  pour  laquel e  nous avons ce nom sur notre liste, c’est que Silas et Rosie ont épluché les petites annonces d’anniversaires payées, dans le journal, et ils ont vu qu’il venait d’avoir vingt-huit ans. 

Mais  pas  d’adresse.  Pas  listé  dans  l’annuaire. 

N’apparaît dans aucun moteur de recherche. 

Je soupire. 

– Il faut que je prenne l’air. 

L’envie  de  chasser  m’envahit  à  tel  point  que  j’ai l’impression  que  je  pourrais  exploser.  Silas  est  sorti  pour payer notre loyer de ce deuxième mois et Rosie a l’air si pitoyable avec sa poche de glace, entourée de ses livres, que  j’ai  pitié  d’el e,  malgré  moi.  Peut-être  que  si  je  suis incroyablement  gentil e  et  compréhensive,  el e  reviendra vers moi ? 

–  Attends,  tu  sors  comme  ça  et  tu  espères  trouver Porter ? me demande-t-el e tandis que j’aiguise ma hache. 

– Porter. Ou un loup. N’importe qui. Il faut que je fasse quelque chose, Rosie, je grommel e. 

J’ouvre  violemment  la  porte  et  je  descends  l’escalier comme un ouragan. 

Je déambule dans les rues du quartier d’affaires, ma cape flottant dans le vent et ma hache fermement attachée à  la  tail e.  Dommage  que  je  ne  puisse  pas  me  rendre  à l’hôpital  pour  y  chercher  le  Fenris  du  cours  de  tango  de Rosie. Bientôt son âme aura complètement disparu et on ne pourra plus le contrôler. Mais quelque chose me dit que l’équipe  hospitalière  ne  serait  pas  ravie  qu’une  fil e balafrée  débarque  et  assassine  à  la  hache  un  de  ses patients,  si  criminel  soit-il.  Pas  la  peine  que  je  prenne  le patients,  si  criminel  soit-il.  Pas  la  peine  que  je  prenne  le risque.  Je  n’ai  pas  envie  qu’ils  me  mettent  dans  une camisole de force et qu’ils me bourrent de calmants. 

Quelques  hommes  d’affaires  quittent  leurs  bureaux tard  et  me  jettent  des  regards  circonspects  tandis  que  je les fixe avec mon œil valide. Des clochards, un homme et une  femme  qui  rentrent  de  je  ne  sais  où.  Mais  pas  de Fenris.  Pas  même  une  libel ule.  Lorsque  je  commence sérieusement à envisager de crier le nom de James Porter dans les rues, je me dis que je ferais mieux de rentrer. Je regagne l’appartement, fatiguée, la colère bouil ant au fond de moi. 

Le  drogué  à  l’étage  inférieur  doit  être  en  train  de concocter  un  nouveau  cocktail  il icite.  L’odeur  flotte  au-dessus de la cage d’escalier en un nuage épais. Je passe en  vitesse  devant  sa  porte.  Arrivée  devant  la  mienne, j’enlève  mon  bandeau.  Une  flaque  d’eau  se  forme  sous mes pieds. 

Le battant est légèrement entrouvert et laisse filtrer un rai  de  lumière  or  pâle  sur  le  palier  sombre. J’entends Rosie, du moins je pense que c’est el e, mais sa voix est différente. On dirait qu’el e est plus âgée, plus mûre et plus douce.  Comme  cel e  d’une  femme,  au  lieu  de  la  voix habituel e  de  ma  petite  sœur.  Fronçant  les  sourcils,  je m’aplatis  contre  le  mur  près  de  la  porte  et,  passant  mes doigts sur la peinture qui s’écail e, je me tords le cou pour tenter  d’apercevoir  quelque  chose  à  l’intérieur  qui expliquerait  la  transformation  de  sa  voix.  Je  sais qu’espionner  ma  sœur  n’est  pas  très  moral,  mais  je  ne peux m’empêcher d’être curieuse. 



Je  ne  vois  pas  grand-chose  à  part  un  minuscule morceau  de  la  cuisine  et  une  petite  lampe  en  céramique qui  s’efforce  d’éclairer  tout  l’appartement. Au-delà,  par  la fenêtre,  la  ligne  d’horizon  d’Atlanta  scintil e  dans l’obscurité. La voix de Rosie, ça ne peut être que la sienne, hésite, cherche ses mots dans le silence, mais je n’arrive pas à comprendre ce qu’el e dit. Une autre voix, profonde, cel e-là,  à  la  tonalité  de  miel…  Silas.  Il  s’exprime  d’une façon  rythmée  douce  et  mélodique.  Comme  s’il  avait, soudain,  bien  plus  que  ces  trois  ans  de  plus  que  moi.  Je me penche davantage vers la fente de la porte, respirant le parfum délicieux du thé à la fleur d’oranger qui infuse sur la cuisinière.  Je  m’apprête  à  saisir  le  bouton  en  verre  de  la porte, tout en me demandant ce qu’ils peuvent bien se dire qui rende leurs voix si différentes, si étranges. 

Silas  entre  alors  dans  mon  champ  de  vision  et s’appuie  contre  le  bar  de  la  cuisine.  Presque  au  même instant,  Rosie  se  matérialise,  ses  cheveux  noirs  flottant autour  de  son  joli  visage  ovale.  El e  prend  la  théière  et essuie ses mains sur son jean, riant de quelque chose que lui a dit Silas. Il lui adresse un large sourire avec un étrange regard. Je tourne le bouton de la porte. Je suis sur le point d’entrer d’un coup et de demander ce qui se passe, mais je me retiens. 

Quelque chose n’est plus pareil, quelque chose qui va au-delà du simple changement dans la voix de Rosie, qui pèse dans mon esprit et me serre le ventre. Je n’arrive pas à  cerner  ce  que  c’est  jusqu’au  moment  où  Silas  passe derrière  ma  sœur  et  promène  délicatement  ses  doigts dans ses cheveux, d’une main douce, comme s’il touchait un bijou qui n’a pas de prix. El e rougit quand il se penche contre  el e  et  qu’il  lui  chuchote  des  mots  à  l’oreil e,  des mots  qui  font  remonter  les  coins  de  ses  lèvres  en  un  joli sourire. Je reconnais l’expression dans les yeux de Silas, une expression d’adoration. Je fronce les sourcils, tâchant de  me  débarrasser  de  l’impression  désagréable  d’avoir reçu un coup de poing dans la figure. 

Ce n’est pas possible, je dois me tromper. Je ne suis pas en train de voir ce que je crois voir. 

Mais  le  pire,  c’est  que  ça  ne  me  choque  pas.  Parce que quelque part, au plus profond de moi, je le savais. 

Je serre le bouton si fort que sa surface biseautée me blesse la paume. Silas est mon meil eur ami. El e est ma petite sœur.  Non.  Ce  n’est  pas  el e.  Ce  n’est  pas  nous. 

Nous ne sommes pas des fil es idiotes qui flirtent avec les garçons,  rient  à  leurs  mauvaises  blagues  et  entremêlent leurs  doigts  aux  leurs,  comme  eux  à  cet  instant,  tandis qu’el e se tourne pour le regarder. 

El e rit. El e met ses bras autour du cou de Silas – il a l’air plus grand, plus vieux que d’habitude – et enroule une mèche de ses cheveux autour de ses doigts. Ses bras à lui entourent  sa  tail e  à  el e,  protecteurs,  une  main  à  moitié cachée sous sa chemise en soie, posée au creux de son dos.  Tout  en  eux  est  soyeux  et  chatoyant,  tout  est  peaux lisses, cheveux bril ants et voix languissantes. Je sens les cicatrices  sur  mon  corps  plus  que  jamais,  comme  des cordes dures qui vont m’étrangler. Je déglutis. 



Il  se  penche.  Ma  poitrine  se  serre  et  je  le  supplie d’arrêter, mais personne ne m’entend. D’ail eurs je ne sais même  pas  si  mes  supplications  sont  dites  à  haute  voix. 

Rosie  renverse  sa  tête  en  arrière.  Les  bras  du  garçon l’attirent  plus  près,  entourant  sa  silhouette  fragile. Arrêtez, tous les deux ! On est des chasseurs. On est embarqués là-dedans  tous  ensemble.  On  s’est  fait  une  promesse. 

Une  promesse  il  y  a  très  longtemps.  On  est  tous ensemble dans ce bateau. Leurs lèvres se touchent. 

Et je suis plus seule que jamais. 

La  porte  s’entrouvre  un  peu  plus  en  grinçant  sur  ses gonds. Je ne fais aucun effort pour l’arrêter. Rosie et Silas tournent  leurs  têtes  en  direction  du  bruit  et  leurs  visages pâlissent  lorsqu’ils  me  voient  debout  dans  l’encadrement de  la  porte.  Screwtape  sort  en flèche  de  la  cuisine  et plonge  sous  mon  lit,  comme  s’il  pressentait  ma  colère, l’orage qui gronde dans mon cœur. Rosie ouvre la bouche comme si el e essayait de former des mots, mais ne parle pas. El e se dégage de l’étreinte de Silas, mais prend sa main. Je ne bouge pas. Comment le pourrais-je, alors que je vois les endroits sur son cou où Silas l’a embrassée ! 

– Lett, dit finalement celui-ci. 

Sa voix est rauque. 

– Non, je réponds en chuchotant. Non, non, non…

J’entends  à  peine  mes  propres  mots  par-dessus  le bruit que fait mon cœur, notre cœur. 

– Lett, écoute-moi, continue-t-il. 

Il se place devant ma sœur. El e s’accroche à sa main, comme s’il pouvait la protéger. 

–  N’en  faisons  pas  toute  une  histoire.  On  avait  juste peur que tu sois furieuse, c’est tout. 

– Peur…

J’entre dans la pièce et me tourne pour fermer la porte derrière moi, inspirant profondément pour trouver la force. 

Respire,  Scarlett.  Respire.  Je  me  retourne  vers  eux, essayant  de  contrôler  mes  émotions.  Je  ne  voudrais  pas qu’ils  voient  que  je  tremble  de  tristesse,  de  colère  et  de douleur. 

–  Vous  m’avez  menti.  Vous  m’avez  menti  tous  les deux. 

– C’est juste que… qu’on ne te l’a pas dit. Oh, Scarlett, je t’en prie, supplie Rosie. 

El e  lâche  la  main  de  Silas  et  court  vers  moi,  des larmes dans ses yeux. 

Je la repousse avec toute la force que j’utiliserais pour combattre  un  Fenris.  El e  trébuche  mais  retrouve  son équilibre. El e se frotte le bras, à l’endroit où je l’ai frappée. 

–  Vous  ne  me  l’avez  pas  dit.  Vous  en  avez  fait  un secret  parce  que…  parce  que  je…  –  je  regarde  mes cicatrices  –  parce  que  je  suis  une  paria  !  Un  monstre  ! 

Parce  que  je  chasse  !  Parce  que  je  fais  ce  qui  est  juste. 

Parce  que  je…  je  me  bats.  Je  ne  laisse  pas  les  gens mourir, alors que vous deux vous êtes là, comme ça… en train  de  prendre  des  cours  de  danse…  en  train  de  vous embrasser…

Je perds complètement mon sang-froid. 

Je  secoue  la  tête  et  élève  la  voix  plus  que  je  ne  le voudrais, réprimant mes larmes. 

– Vous n’êtes que deux enfants égoïstes. Vous savez très  bien  ce  qui  se  passe  en  ce  monde.  Vous  avez  le pouvoir  d’y  mettre  fin.  Et  vous…  vous  me  laissez  tomber, vous me laissez me battre seule. 

– Nous sommes tous les trois des chasseurs, Scarlett. 

Mais  la  vie  c’est  plus  que…  Tu  devrais  savoir  que  tu  ne peux pas te battre… supplie Rosie. 

– Si, j’aboie, ma voix presque un grondement, je peux me  battre.  Parce  que  c’est  la  seule  chose  qui  soit  juste, Rosie. Combien de fil es est-ce qu’on aurait pu sauver si tu n’avais pas passé je ne sais combien de temps dans des cours de danse ou ici, avec lui ! 

– Je suis désolée, s’étrangle-t-el e. 

Les  larmes  coulent  sur  ses  joues.  Silas  lui  lance  un regard affligé. 

– Scarlett, nous… objecte-t-il. 

– Ah oui ! je crie sarcastique, nous ! Toi et ma petite sœur, Silas ! Vous êtes un joli petit couple heureux, hein ? 

(Je secoue la tête.) Je ne peux pas… je ne veux pas rester ici, dis-je, les dents serrées. 

Rosie fait un geste vers moi, mais je retire ma main. 

– Non, ne me touche pas ! 

Nous  nous  regardons  tous  les  trois,  sonnés,  nos visages l’image même de la douleur. 

Alors je tourne les talons, ouvre brutalement la porte et sors. 
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Rosie

Scarlett  claque  la  porte  derrière  el e  et  je  m’effondre en  larmes.  Ma  poitrine  me  fait  mal,  comme  si  mon  cœur venait de mourir à l’intérieur. Peut-être nos cœurs sont-ils finalement devenus deux cœurs au lieu d’un. Je replie mes bras  autour  de  moi.  Je  sanglote,  suffoquant,  ignorant  la brûlure des larmes sur mes joues. Silas se tourne vers moi et me regarde, mais ne bouge pas. 

–  Rosie,  dit-il  doucement.  Tu  vois,  ce  n’était  pas grand-chose. 

Je m’affaisse contre lui et le laisse m’envelopper dans ses bras, et appuyer sa joue contre mon front. 

–  On  ne  devrait  pas  faire  ça.  On  n’aurait  jamais  dû faire ça. C’est ma sœur. 

– Ne dis pas ça, murmure-t-il contre mes cheveux, sa voix suppliante, s’il te plaît, ne dis jamais ça. 

–  Nous  sommes  des  chasseurs,  dis-je  d’une  voix étranglée. 

–  Bien  sûr  que  oui.  Nous  sommes…  nous  sommes bien plus… mais…

Il secoue la tête, découragé. Il me tient à bout de bras et se penche pour me regarder dans les yeux. 

–  Je  n’avais  pas  l’intention  qu’on  lui  fasse  du  mal, mais  si  c’était  à  refaire,  je  referais  la  même  chose.  Je t’aime trop, Rosie. 

J’essaie  de  lui  répondre  que  moi  aussi  je  l’aime, quelque  chose,  n’importe  quoi,  mais  je  ne  trouve  pas  les mots.  Silas  m’attire  de  nouveau  contre  lui.  Mes  larmes mouil ent sa chemise. 

Il  baisse  la  tête  et  me  parle  doucement,  passant  ses doigts dans mes cheveux. 

– Je vais la chercher. On ne peut pas la laisser partir comme ça. Tu viens ? 

– Je…

Je  repense  à  l’expression  sombre  et  tragique  sur  le visage  de  Scarlett,  quand  el e  nous  a  vus  ensemble. 

J’hésite, sur le point de perdre les pédales à nouveau. 

– Je ne peux pas. El e me déteste. 

– El e t’aime, dit Silas fermement. 

Il m’attire vers lui et embrasse mes joues mouil ées de larmes. 

– Al ez. On n’a qu’à se séparer. El e n’a pas pu al er bien loin. 

J’essaie  de  me  calmer  et  fais  oui  de  la  tête.  Silas pose ses lèvres sur mon front et me serre très fort. 

– OK, al ez, on y va. Je vais vers le nord et toi vers le sud ? Je te promets qu’on va la ramener. 

J’opine  de  nouveau.  Silas  se  détache  lentement  de moi, comme s’il avait peur que je m’effondre sans lui. Je lui fais  un  signe  de  la  main  pour  lui  dire  de  partir. Avec  un dernier regard inquiet dans ma direction, il ouvre grand la porte et descend les escaliers quatre à quatre. J’attache la ceinture  de  couteaux  autour  de  ma  tail e  et  prends  une grande inspiration. 



Si  nous  étions  à  El ison,  je  saurais  exactement  où trouver ma sœur. Ici, je suis perdue, comme quelqu’un qui crie le nom d’un proche qui a disparu au milieu de la nuit. 

Je me dirige vers le quartier des affaires. Mes yeux sont si gonflés  que  les  gens  que  je  croise  détournent  le  regard. 

Quel genre de fil e suis-je ? J’ai troqué ma sœur contre des cours  de  danse  et  des  baisers.  Mais  alors  même  que  je pense à tout ça, je ne peux m’empêcher de réaliser à quel point  j’ai  envie  d’être  avec  Silas.  Il  y  a  une  heure,  j’étais dans  ses  bras,  me  sentant  plus  bel e  que  jamais auparavant.  Est-ce  que  je  pourrais  échanger  ça  ?  Y

renoncer pour la chasse ? Je trébuche dans les escaliers du métro. Non, je ne pourrais plus. Plus maintenant que je sais  ce  que  ça  fait  d’être  aimée.  Plus  maintenant  que  je suis  sortie  de  la  grotte  dans  le  soleil.  Mais  ça  ne  change rien, que ma sœur me déteste ne rend pas les choses plus justes, ou moins difficiles. 

Je passe le tourniquet du métro, mes yeux fouil ant la station mal éclairée à la recherche de Scarlett. On y trouve l’assortiment  habituel  de  vagabonds  et  de serveuses fatiguées. Je suis sur le point de rebrousser chemin. 

– T’es perdue, ma poulette ? dit une voix. 




Je me retourne et aperçois un homme en hail ons, qui rembal e  plusieurs  seaux.  Des  baguettes  de  tambour dépassent de la poche de son jean crasseux. 

– Non, je réponds. Mais je cherche une fil e qui l’est. 

– Et alors, pas trouvée ? 

Je secoue la tête. 

– Non, pas pour le moment. 

L’homme  en  loques  hoche  la  tête  d’un  air  plein  de sagesse. 

–  Peut-être  que  le  problème,  c’est  qu’el e  veut  pas qu’on la trouve. 

– Oui, j’en ai bien peur. 

Je soupire et jette la monnaie qui est dans ma poche dans  sa  coupel e.  Il  a  raison.  Scarlett  n’est  pas  comme moi.  El e  n’a  jamais  eu  envie  d’être  sauvée.  Ni  de  la chasse ni des Fenris. Et certainement pas par moi. 
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Scarlett

Dès que j’arrive sur le trottoir, je me mets à courir. Les larmes se prennent dans ma gorge, s’enroulent autour de mon cou comme si el es voulaient m’étouffer. Les passants me fixent, mais pour la première fois je me fiche de ne pas porter  mon  bandeau  en  public.  Je  m’élance  dans  la circulation, me fraye un chemin dans la foule, essayant de distancer la douleur qui me poursuit. 

Tout  devient  flou,  sauf  le  vide  dans  ma  poitrine  et  la sensation  de  mes  talons  qui  frappent  la  chaussée.  Je  ne sais  pas  combien  de  temps  je  cours,  si  ce  n’est  que, lorsque mon corps me supplie enfin d’arrêter, ce n’est pas encore assez. La sueur coule sur mon visage et dans mon dos, et j’ai des ampoules douloureuses aux pieds. 

Je  saisis  le  manche  de  ma  hache  et  m’effondre  par terre, sous un chêne. Je ne réalise qu’à cet instant que je me trouve aux abords de Piedmont Park. J’appuie ma tête contre  le  tronc  de  l’arbre.  Je  halète  si  fort  que mes poumons me brûlent et que le monde tournoie devant mes yeux. Respire. Contente-toi de respirer.  Je  me  concentre sur l’air qui entre et sort de mes poumons afin d’empêcher mon esprit de retourner vers Silas et Rosie. La lune monte dans le ciel, peu à peu, mais je la vois à peine. Respire. 

– Lett ? dit une voix tranquil e. 

Depuis combien de temps suis-je assise ici ? 

Je serre les dents. Non. Pas toi. Je respire. 

– Va-t’en, Silas. 

Je  parle  fermement  sans  le  regarder.  J’entends  ses pas  dans  l’herbe  et  baisse  les  yeux  lorsqu’il  apparaît devant moi et qu’il tombe à genoux. 

– Lett, s’il te plaît. Tu es ma meil eure amie. Tu es ma partenaire, dit-il avec douceur. 

– Et el e est ma sœur, espèce de sale type. 

– Ce n’est pas… il soupire. On ne voulait pas mentir. 

Ce  doit  être  agréable  de  pouvoir  dire  «  nous  ».  La colère me submerge. Je le regarde, l’œil en feu. Silas se crispe  et  lève  les  mains,  comme  s’il  calmait  un  animal sauvage. 

– Tu ne comprendras jamais, je crache. 

Puis, sans pouvoir m’en empêcher, je me jette sur lui et le frappe à l’épaule. 

Il offre peu de résistance. Je pense qu’il ne s’attendait pas à ce que je l’attaque. Nous tombons en arrière sur la petite  pente,  puis  roulons,  chacun  de  son  côté.  Je  suis debout  avant  lui  et  je  lui  envoie  un  crochet  du gauche  sur son côté faible. Silas le bloque, alors je lui donne un coup de  pied  dans  les  côtes.  Il  essaie  de  dire  quelque  chose, mais ne parvient qu’à tousser. Coup de poing dans le nez. 



mais ne parvient qu’à tousser. Coup de poing dans le nez. 

Le  sang  lui  coule  des  narines.  Il  grogne  et  réplique, m’atteignant  à  l’omoplate  avec  assez  de  force  pour  me renverser.  Avant  de  tomber  j’étends  la  jambe  et  le  fais trébucher. Il chute durement, tente de retrouver son souffle et  roule  loin  de  moi.  Je  reviens  vers  lui  et  lui  envoie  de nouveau mon pied dans les côtes, puis je me précipite en avant  tandis  qu’il  essaie  de  m’échapper.  Nous  finissons par  nous  arrêter  tous  les  deux  au  bas  de  la  col ine. 

Essoufflée,  je  pèse  sur  la  poitrine  de  Silas  avec  mes genoux. Je lève mon poing. Je voudrais le frapper encore et  encore,  jusqu’à  ce  que  j’abolisse  en  lui  tout  ce  qui  me déchire  et  me  dévore.  Mon  Dieu,  comme  j’aimerais  le frapper. 

– Lett, je… je l’aime, bafouil e Silas. 

Il est à peine audible à cause du sang qui lui coule du nez.  Je  lève  mon  poing  plus  haut  mais  ferme  l’œil, cherchant le calme en moi. Silas ne bouge pas un cil. Ses yeux sont suppliants comme ceux d’un animal. 

Je serre les dents et le libère avec un dernier coup de pied,  pour  faire  bonne  mesure.  Puis  j’enfouis  mon  visage dans l’herbe et en arrache des poignées. J’entends Silas tousser  et  lorsque  je  le  regarde  à  nouveau,  il  est  en  train d’essuyer  le  sang  qui  coule  de  son  nez  du  revers  de  sa main. Il a de grandes traînées en travers du visage. 

– Bien sûr, dis-je, me forçant à me mettre debout. Bien sûr que tu l’aimes. 

Je regarde les cicatrices sur mes bras. 

– J’ai affronté le Fenris pour el e. Et toi, toi et ton père, vous  m’avez  appris  à  chasser.  Je  croyais  que…  toi  et vous  m’avez  appris  à  chasser.  Je  croyais  que…  toi  et Rosie  vous  comprendriez.  Que  vous  sauriez  ce  que  ça signifie de rendre le monde meil eur. 

–  On  sait  ce  que  ça  signifie,  Lett.  Mais  on  veut  plus que juste la chasse. C’est tout. Toi aussi, tu pourrais avoir davantage, tu sais. 

– Arrête, Silas, dis-je, fixant un parterre de tulipes pour éviter  son  regard.  Tu  me  vois  en  femme  mariée  ?  En mère ? 

Ma colère se fait suppliante et je réalise à quel point j’aimerais que Silas ait des réponses à mes questions. 

Mais il a l’air surpris. 

– Lett, tu plaisantes, j’espère. 

Je ris, d’un rire sans joie et secoue la tête. 

– Non, Silas, je suis une chasseuse. Je pensais que je n’étais pas seule. Bien sûr, j’ai cru que tu étais parti pour de  bon  quand  tu  es  al é  à  San  Francisco,  mais  Rosie…

J’ai cru que je pouvais garder Rosie. J’ai perdu mon œil, mon innocence, mon ignorance, mais j’ai cru que Rosie…

Je détourne le regard. 

– Mais bien sûr. Tu l’aimes. 

–  Scarlett  –  Silas  prononce  mon  nom  en  entier,  d’un air irrité – espèce d’idiote. 

Je me tourne vers lui, étonnée. Il fait un pas vers moi. 

– Scarlett, c’était toi. Bien avant Rosie, c’était toi que je voulais. 

J’ai envie de rire, tel ement je suis sûre qu’il plaisante, mais au lieu de cela je me sens stupide et embarrassée. 

–  Pourquoi  tu  dis  ça  ?  Juste  pour  me  blesser  ?  je chuchote. 



chuchote. 

– Non. 

Il  se  rapproche  encore  de  moi  et  essuie  une  fois  de plus le sang qui dégouline de son nez. 

– J’étais amoureux de toi pendant toute notre enfance. 

– Oui, avant l’attaque…

–  Non,  après. Avant,  après.  Tout  le  temps.  Pourquoi crois-tu  que  j’étais  toujours  fourré  chez  vous,  nom  d’un chien ? Pourquoi est-ce moi, dans la famil e Reynolds, qui ai  proposé  de  vous  aider,  de  vous  guider,  après  la  mort d’Oma March ? Je voulais rester le plus possible près de toi, Lett. 

Je  le  fixe,  incrédule.  Est-ce  qu’il  aurait  l’audace  de mentir sur un tel sujet ? Je bats en retraite, effrayée par sa déclaration. 

–  Alors,  pourquoi…  Tu  ne  m’as  jamais  dit  ça,  alors pourquoi faudrait-il que je croie…

– J’avais peur de l’avouer. Et puis après j’ai compris que tu ne m’aimerais jamais en retour. Je suis ton meil eur ami, c’est sûr, mais… Mais c’est de la chasse dont tu es amoureuse. Tu l’as toujours été. 

Mes yeux se rétrécissent. 

– Je chasse parce que j’y suis obligée. 

– Si tu veux. 

Il fait un geste dédaigneux. 

–  Mais  c’est  une  pulsion.  Ça  t’inspire,  tu  t’accomplis grâce à ça, Lett. Quand tu chasses tu deviens vivante. Je n’aurais jamais pu rivaliser avec ça. 

Je secoue la tête. 

– Non, ne me mens pas pour être gentil. Ne…



Mais  à  cet  instant  Silas  s’avance  à  la  vitesse  d’un animal, abolissant l’espace entre nous. Avant que j’aie pu réagir, avant que je comprenne ce qu’il va faire, ses lèvres sont  sur  les  miennes.  Je  m’immobilise.  Mon  cerveau s’arrête  tout  à  fait.  Ne  restent  que  la  sensation  de  son baiser brûlant et le parfum de sa peau près de mon visage. 

Lorsqu’il  se  détache  de  moi,  je  vois  ses  yeux  qui  me fouil ent, qui cherchent quelque chose en moi. Je pose mes doigts  sur  ma  bouche,  pour  sentir  l’endroit  où  étaient  ses lèvres. 

– Je… je commence, me laissant glisser à terre. 

Je n’ai rien senti. Ni étincel e ni feu. Rien. 

– Tu as raison, je chuchote, je n’ai rien senti. 

– Tu vois, ce n’est pas comme lorsque tu chasses. 

Il vient s’asseoir sur le sol près de moi. Puis il prend ma main dans les siennes. 

–  Ce  n’est  pas  grave,  Lett.  Mais  ce  n’est  pas  parce que tu éprouves autant d’amour pour la chasse que Rosie et moi le pouvons. Nous aimons chasser, mais nous avons besoin  d’autre  chose.  Pas  toi.  La  chasse  fait  partie intégrante de toi. 

– Je n’y peux rien, je chuchote à travers mes larmes. 

Comment  me  reste-t-il  même  des  larmes  dans  le corps ? 

– Je n’y peux vraiment rien. C’est ce que je suis. C’est tout ce que je suis. C’est tout ce qui reste de moi. 

– Je le sais, dit Silas doucement. 

Il se met debout et m’aide à me relever. 

– Tout va bien. 



– Je ne crois pas que je pourrai changer, je murmure. 

Je  n’arrive  pas  à  m’arrêter.  Je  pense  sans  arrêt  à  la chasse, et au Potentiel et à ce type, Porter, et…

Il me fait un sourire réconfortant. 

–  Lett,  je  ne  voudrais  pas  que  tu  changes,  de  toute façon. 

Il  prend  ma  main  dans  la  sienne  et  la  serre  fort. 

J’hésite,  puis  pose  mon  autre  main  sur  la  sienne.  Nous sommes des partenaires. Nous l’avons toujours été, même quand je le déteste, même quand il est à mil e kilomètres de  nous,  même  quand  il  aime  ma  sœur…  Même  si  ce serait plus simple de me débrouil er seule, une bonne fois pour toutes. 

Nous nous taisons un moment. 

–  J’ai  promis  à  Rosie  que  je  te  ramènerais  à  la maison, dit-il enfin. 

Je fais non de la tête, l’esprit toujours en ébul ition. 

– Je ne peux pas, Silas. Pas tout de suite, en tout cas. 

–  Je  m’y  attendais  un  peu,  répond-il  doucement.  J’y vais, alors ? 

J’acquiesce. Je ne sais pas quoi faire d’autre. Il tourne alors les talons et s’éloigne. 

Il  ne  se  retourne  pas  et  c’est  bien  comme  ça,  parce que mes larmes ont recommencé à couler. 
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Rosie

Je rebrousse chemin, les joues à vif de trop de larmes. 

Il n’y a que Screwtape pour m’attendre dans l’appartement, même  si  je  ne  suis  pas  surprise.  J’asperge  mon  visage d’eau  froide  et  éteins  les  lumières,  puis  emmène Screwtape  sur  le  canapé,  dans  l’espoir  qu’il  saura  me réconforter  jusqu’à  ce  que  quelqu’un,  n’importe  qui, revienne.  Il  m’autorise  à  enfouir  mon  visage  dans  sa fourrure,  quelques  minutes  à  peine.  Puis  il  s’élance  à  la poursuite  d’un  insecte  qui  se  carapate  sur  le  parquet,  sa silhouette il uminée par les lampadaires du dehors. 

La porte s’ouvre. C’est Silas. Son regard rencontre le mien dans la pénombre et il serre les lèvres. Les mots ne sont  pas  nécessaires.  Je  fais  signe  que  j’ai  compris.  La boule  familière  revient  dans  ma  gorge.  Il  enlève  ses chaussures et se laisse tomber dans le canapé à côté de moi,  puis  se  prend  la  tête  dans  les  mains.  Screwtape  se faufile derrière lui, lui mordil e les chevil es et s’en va. Silas fait  un  geste  pour  le  chasser,  sans  conviction.  Je l’interroge, finalement. 

– Alors ? 

–  Je  l’ai  trouvée.  El e  ne  veut  pas  rentrer,  dit-il  avec douceur. 

Mon  visage  se  crispe  et  je  me  roule  en  boule  contre l’accoudoir  du  canapé.  El e  ne  veut  pas  rentrer.  Ai-je blessé l’autre moitié de mon cœur à ce point ? 

Silas soupire et se rapproche de moi, me prenant par les avant-bras pour m’attirer contre lui. J’ai envie qu’il me tienne dans ses bras, j’ai envie de respirer le parfum de sa peau, de laisser ma main courir sous sa chemise, de sentir la  chaleur  de  son  corps.  Mais  quelque  chose  m’arrête, quelque  chose  de  plus  puissant  que  mon  désir.  Je  me détache de lui et secoue la tête. 

– Je… Je…

Je voudrais dire que je ne peux pas. Je ne peux pas te  toucher  comme  ça  pour  l’instant,  je  ne  peux  pas t’embrasser  même  si  mon  corps  meurt  d’envie  d’être contre  le  tien.  J’aime  ma  sœur  et  c’est  tout  ça  qui  l’a blessée. C’est tout ça qui l’a éloignée de moi. 

Silas hoche tristement la tête. 

–  OK,  Rosie.  On  n’a  qu’à  essayer  de  dormir  un  peu, d’accord ? 

– Ou… Oui, je bafouil e. D’accord. Et on essaiera de la ramener demain matin. 

– Bien sûr. 

Les  cloches  dehors  sonnent  douze  coups,  mais  on dirait qu’il est bien plus tard que minuit. 



J’attrape  Screwtape  de  nouveau  et  me  dirige  vers  la minuscule chambre que je partage avec Scarlett. Derrière moi,  j’entends  Silas  qui  enlève  sa  chemise  et  déplie  la couverture.  Je  me  demande  s’il  va  pouvoir  dormir.  Je  ne sais même pas si c’est la peine que j’essaie. Je me glisse dans le lit. Le côté de Scarlett reste douloureusement vide. 

Je lui vole son oreil er et y enfouis mon visage. Je respire l’odeur de ses cheveux. El e est légèrement différente de la mienne.  Comment  puis-je  exister  dans  un  monde  où  el e me hait ? Les larmes me brûlent les yeux et se remettent à couler, et la haine de moi-même me ronge. Silas écarte le rideau  et  la  lumière  de  la  rue  tombe  dans  ma  chambre. 

J’arrête  de  pleurer.  Il  s’appuie  contre  le  mur,  les  bras croisés  sur  son  torse  nu,  ses  cheveux  tombant  dans  ses yeux.  Presque  sans  bruit  il  se  faufile  jusqu’au  tout  petit espace  entre  mon  lit  et  le  mur  et  s’accroupit.  Les  genoux contre  sa  poitrine,  il  baisse  la  tête  et  tend  sa  main  pour toucher la mienne, caressant de son pouce le dos de ma main, sans bruit. 

Je  me  glisse  alors  hors  du  lit,  les  draps  enroulés autour  de  mes  jambes  et  m’instal e  sur  ses  genoux, enfouissant mon visage dans son cou. Il me tient contre lui comme s’il avait peur de me lâcher. Je sais que je devrais m’écarter de lui, que je devrais retourner dans mon lit, par loyauté envers ma sœur. Mais quelque chose me cloue sur place,  quelque  chose  qui m’empêche  de  m’éloigner  du souffle  doux  de  sa  respiration  ou  de  ses  bras  qui  me tiennent  comme  un  trésor  précieux,  tandis  que  ses  lèvres se promènent sur mon front. 



Sans  prononcer  le  moindre  mot,  nous  finissons  par nous endormir. 
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Scarlett

Je ne sais pas où al er. Ni où al er, ni quoi faire, ni à qui parler. Je ne parle pas aux étrangers. Je ne suis pas le genre  à  bavarder  ou  à  discuter  de  la  météo  dans  les ascenseurs. Alors j’erre dans la vil e, silencieuse, stoïque, tandis  qu’une  brume  matinale  se  lève  et  recouvre  le  sol. 

Même  les  clochards  m’évitent,  comme  si  j’émettais  une sorte  de  vibration  lépreuse.  J’essaie  de  chasser  un  peu, mais j’ai peur. La meute des Flèches nous connaît et je ne suis pas sûre d’avoir la force mentale ou le pouvoir de les arrêter  s’ils  me  tendent  une  embuscade.  Ce  serait  plus simple, finalement, de les laisser m’attraper. 

Le jour suivant, c’est pareil. 

Et le suivant aussi. Je me rends à la bibliothèque et, sans trop y croire, entre le nom de Porter dans l’ordinateur. 

Toujours rien. Je dors dans le parc, blottie sous les azalées rose corail, avec ma cape jetée sur moi comme couverture. 

Un flic m’embête une fois, mais lorsqu’il me voit sans mon bandeau,  je  devine presque  sa  gorge  qui  se  serre.  Il  me fait un signe de la tête, me conseil e de trouver un autre lit à l’avenir,  puis  me  laisse  tranquil e.  J’erre  comme  une  fil e perdue, sursautant chaque fois que je crois voir Rosie ou Silas. Dès que je croise un couple qui leur ressemble, mon cœur fait un bond. Je ne veux pas qu’ils me trouvent, mais en même temps que je le redoute, j’espère les apercevoir riant,  insouciants,  main  dans  la  main.  C’est  peut-être masochiste car je sais que les voir ensemble me ferait mal. 

Je brûlerais de jalousie et d’un sentiment de trahison. Mais la douleur serait au moins quelque chose qui briserait cette impression  morne,  cette  sensation  d’être  morte  qui m’habite depuis des jours. 

Je prends le métro et tourne en rond pendant presque tout le troisième jour, jusqu’à ce que je réalise que je vois rentrer  chez  eux  les  gens  que  j’ai  vus  al er  dans  les magasins,  les  parcs,  les  restaurants,  des  heures  plus  tôt. 

Je  m’oblige  à  descendre  à  la  station  suivante  et commence  à  marcher.  Je  suis  surprise  lorsque  j’émerge du métro. Je ne suis jamais venue dans cette partie de la vil e, mais je reconnais un logo sur un panneau qui pointe en direction de la maison de retraite St. Vincent, là où est le père de Silas. Je m’attarde au coin de la rue un moment. 

Je n’ai parlé à personne depuis des jours. Papa Reynolds a toujours été bon avec nous, il s’est occupé de nous après la  mort  d’Oma,  jusqu’à  l’arrivée  de  notre  mère.  Il  connaît mes  cicatrices  et  ne  me  regarde  pas  de  façon embarrassante.  Du  moins,  il  ne  le  faisait  pas  avant  la maladie d’Alzheimer. Il ne se souviendra probablement pas de moi. Et s’il se met à crier ? Et si je lui fais peur ? 



Mais je ne peux plus rester seule. Je tourne le coin et m’approche  de  la  maison  médicalisée,  un  immense immeuble  blanc  et  crème,  qui  semble  tout  droit  sorti  des années 1960. Des infirmières en blouse saumon discutent sur des bancs dehors en mangeant des yaourts, et même depuis  le  trottoir  me  parvient  une  bouffée  puissante  de cette  horrible  odeur  d’hôpital,  mélange  de  Bétadine, d’alcool et de latex. Je fronce le nez et ignore les regards furieux  des  infirmières  lorsque  j’entre  par  les  grandes portes blanches et automatiques. 

– Est-ce que je… euh… peux vous aider ? lance une jeune fil e depuis l’accueil. 

Son  sourire  figé  s’efface  et  sa  voix  artificiel e  baisse d’un ton lorsqu’el e me voit, et le grand miroir derrière el e me  dit  que  ce  n’est  pas  seulement  à  cause  de  mes cicatrices. Mes cheveux sont un fouil is inextricable et mes vêtements  constel és  de  terre  et  de  feuil es.  Je  fais  la grimace et arrange mes cheveux en une queue-de-cheval. 

C’est un peu mieux. 

– Bonjour, dis-je. 

Mais ma voix, qui a perdu l’habitude que je l’utilise, est rauque. Je fais une nouvel e tentative. 

– Bonjour, je suis venue voir Charlie Reynolds. 

–  Et  votre  nom  est…  s’enquiert  la  réceptionniste, retrouvant sa manière guil erette et professionnel e. 

– Scarlett March. 

–  Oh,  mais  votre  nom  n’est  pas  sur  la  liste  des visiteurs de M. Reynolds…

Je mens. 



– Je viens de la part de Silas Reynolds, à sa place. Il n’a pas pu venir et aimerait que quelqu’un passe voir son père. 

La  réceptionniste  mâchonne  quelques  instants  son stylo, puis hausse les épaules. 

– Bon, d’accord. Par ici. 

El e  glisse  un  panneau  «  De  retour  dans  quelques minutes  »  sur  le  bureau  et  me  précède  dans  le  couloir. 

Nous  passons  devant  des  chambres  de  patients  en fauteuils  roulants,  tournés  vers  des  télévisions  qu’ils  ne regardent  sans  doute  même  pas.  Des  chambres  où  les rideaux sont tirés et où des médecins parlent à des vieil es personnes  d’un  ton  doux  et  maternel,  comme  ils s’adresseraient à des bébés. 

– C’est bien ! Maintenant une autre cuil erée, al ez ! 

Je  fronce  les  sourcils  et  tente  de  me  boucher  les oreil es. 

– Il est ici, m’informe la réceptionniste. 

El e  ouvre  la  double  porte  d’une  chambre  avec  une carte. 

Nous  entrons  et  j’entends  qu’on  la  verrouil e  derrière moi. Je réprime l’envie de m’enfuir. 

La  pièce  est  marron.  Entièrement  marron.  Panneaux marron,  moquette  marron,  meubles  en  cuir marron.  La seule  couleur  dans  la  pièce,  ce  sont  les  patients,  dont  la plupart  portent  des  chemises  d’hôpital  vert  lagon.  Ils arborent  des  pancartes  sur  des  cordons  autour  de  leurs cous, indiquant leurs noms et d’autres détails pertinents. Ils ne font même pas attention à moi, et bien que je sache que la  politesse  n’a  rien  à  voir  là-dedans,  je  leur  en  suis reconnaissante. 

–  Ml e  March  est  ici  pour  voir  M.  Reynolds,  lance  la réceptionniste à travers la pièce à un infirmier imposant qui ressemble plus à un videur de boîte de nuit qu’à l’employé d’un établissement médical. 

Il fait un signe de la tête et sourit, puis pointe le doigt vers  le  fond  de  la  pièce  vers  un  petit  groupe  de  fauteuils roulants. 

Vers Papa Reynolds. 

La  réceptionniste  m’avance  une  chaise,  mais  je  ne peux  m’empêcher  de  le  fixer.  Est-ce  cela  que  les  gens ressentent lorsqu’ils me voient ? Je me laisse tomber sur la chaise, observant le père de Silas avec effroi. Le temps a eu raison de l’homme fort et fier d’autrefois. Ses poignets et son cou sont devenus fins et fragiles, ses lèvres mol es et  mouil ées.  Il  regarde  autour  de  lui,  inquiet,  comme  s’il cherchait  quelque  chose  en  particulier  qu’il  ne  trouve jamais.  Il  est  un  des  rares  à  ne  pas  porter  une  chemise d’hôpital,  mais  le  jogging  et  le  tee-shirt  blanc  lui  donnent une al ure encore plus exténuée et font ressortir les taches de vieil esse qui couvrent sa peau. 

– Monsieur Reynolds ? 

La  réceptionniste  parle  si  fort  que  j’en  ai  mal  aux oreil es.  Papa  Reynolds  se  tourne  vers  el e,  tressautant légèrement dans son fauteuil. 

– Monsieur Reynolds, Ml e March est venue vous voir aujourd’hui. C’est formidable, non ? 

Papa  Reynolds  lui  jette  un  regard  furieux.  Je  ricane. 



C’est  un  regard  que  je  reconnais,  un  regard  qui normalement accompagnerait ces mots : Est-ce que vous êtes  totalement  idiote,  ma  petite  ?  Pendant  un  instant, l’infirmière  a  l’air  exaspérée,  puis  el e  me  sourit  et s’éloigne. 

Papa  Reynolds  tourne  son  regard  vacil ant  vers  moi. 

Je  détourne  la  tête  afin  qu’il  ne  voie  pas  mon  œil manquant. Il sourit et tend une main délicate. Je prends ses doigts dans les miens. Ils sont doux comme du vieux cuir. 

– Celia, croasse-t-il, sa voix plus aiguë que dans mon souvenir, Celia, comme c’est merveil eux de te voir, chérie. 

Il  me  faut  quelques  secondes  pour  réagir.  Après  le choc  premier,  je  me  sens  blessée,  mais  ça  passe.  Cet homme  ne  me  reconnaît  pas.  Il  m’a  autrefois  fabriqué  un cheval  à  bascule,  il  a  aidé  Oma  March  à  m’apprendre  à faire  du  vélo,  il  n’a  jamais  été  rebuté  par  mes  cicatrices, mais il ne me reconnaît pas. Ça doit être encore plus dur pour Silas. Je lui parle avec douceur. 

–  Je  ne  suis  pas  Celia.  Je  suis  Scarlett,  Papa Reynolds, Scarlett March. Vous vous souvenez ? 

Papa Reynolds me fixe un moment, puis me sourit et hoche la tête. 

– Ah, Celia, mon amour. 

Je soupire et m’appuie contre le dossier de la chaise, laissant ma main sur les vieux doigts ridés. Celia était sa femme,  son  amour  de  lycée  et  la  mère  de  Silas,  qui  est morte quand Silas avait huit ans. Comment Papa Reynolds peut-il me confondre avec une personne qu’il a aimée ? En plus je ne lui ressemble pas du tout. El e était bel e, blonde, délicate, gracieuse… Je me force à déglutir et je secoue la tête.  C’était  une  erreur.  Je  n’aurais  pas  dû  venir.  Même dans  ses  yeux,  il  y  a  quelque  chose  qui  cloche.  Il  ne ressemble  pas  du  tout  à  la  figure  paternel e  que  j’ai connue,  cel e  dont  les  conseils  me  manquent  terriblement aujourd’hui, mais plutôt à un petit garçon apeuré. 

–  Je  crois  que  je  ferais  mieux  de  partir,  je  chuchote d’une voix rauque. 

– Oh, Celia, je t’en prie, non. 

Papa Reynolds pose son autre main sur la mienne, la bloquant. Il me regarde, d’un air douloureux. 

– On ne voulait pas. Ce n’était pas notre faute. C’est arrivé, c’est tout. 

–  Je  sais,  je  réponds  vite  bien  que  je  n’aie  aucune idée de quoi il parle. Je sais bien. 

–  Il  sera  très  bien,  là-bas.  Mes  parents  l’élèveront.  Il sera très bien. 

– Mais oui, j’en suis sûre. 

J’essaie  de  me  lever,  mais  le  vieil  homme  a  une poigne  étonnement  forte.  Il  caresse  le  dos  de  ma  main avec son pouce. 

– Celia, je t’en prie, il n’y a pas d’autre solution. Ils ne nous laisseront jamais nous marier si nous le gardons. 

Je soupire et décide de lui faire plaisir. 

– Si nous gardons qui, Papa Reynolds ? 

Il lève la main et passe ses doigts dans mes cheveux, sans se soucier des morceaux de feuil es et d’herbe col és dedans. 

–  Notre  Jacob.  Notre  petit  garçon.  Il  sera  heureux, Celia. Et nous, nous serons heureux aussi. 

Je  m’arrête  un  instant,  les  neurones  en  ébul ition. 

« Notre Jacob » ? Jacob, pour autant que je le sache, était le  frère  de  Papa  Reynolds,  l’oncle  de  Silas.  Il  y  a  un malentendu, sûrement. Je retire mes cheveux de sa main. 

–  Papa  Reynolds,  dis-je  bien  fort,  d’une  voix  aussi agaçante que cel e de la réceptionniste, je crois que vous vous  trompez.  Parlons  d’autre  chose.  Et  si  vous  me racontiez  encore  l’histoire  de  Silas  quand  il  s’était  coincé dans l’arbre ? Vous adoriez raconter cette histoire. 

Je  tente  un  sourire  chaleureux,  mais  je  ne  suis  pas sûre que ça marche, car au lieu de me rendre mon sourire, Papa  Reynolds  me  fixe.  Ses  yeux  sont  deux  fentes.  Son visage change, ses traits se figent, puis redeviennent plus gais,  puis  se  figent  encore.  Il  retire sa  main  de  la  mienne et,  avec  une  vitesse  surprenante,  approche  son  fauteuil roulant  si  près  de  moi  que  mes  genoux  touchent  les accoudoirs. 

– Scarlett. Petite Scarlett March, murmure-t-il. 

Son  visage  se  transforme,  se  plissant  comme  celui d’un grand-père. Il serre les lèvres et se penche d’un côté pour fixer mon bandeau. 

–  Oh,  mon  enfant.  Ma  pauvre  enfant.  Est-ce  que  tes blessures cicatrisent bien ? 

–  El es  vont  très  bien,  Papa  Reynolds.  Cicatrisées depuis longtemps. 

Au moins, il m’a reconnue à présent. 

– Oh, ma chérie. Et tout est ma faute…

Il ne finit pas sa phrase. 



– Bien sûr que non. Vous n’auriez jamais pu arriver à temps, dis-je avec une grimace. 

Papa Reynolds a rarement reparlé de l’attaque, et de revivre  ce  moment  maintenant,  d’entendre  ce  pauvre  vieil homme submergé de culpabilité, me fait mal. 

– Mais si, bien sûr que c’est ma faute. 

Il secoue la tête et se frotte les tempes. Lorsqu’il me regarde  de  nouveau,  ses  yeux  sont  rougis,  bril ants  de larmes. Je me redresse, affolée. 

– Mais non, vous avez essayé de venir…

–  Toi  et  la  petite  Rosie  et…  Oh,  mon  Dieu,  pauvre Leoni ! 

Il  appel e  Oma  March  par  son  prénom,  sanglotant presque. 

–  On  a  essayé,  dit-il.  On  a  tant  essayé.  On  n’avait qu’un jour de retard pour partir, cette année-là. Un jour ! Un jour  et  ils  ne  seraient  pas  venus.  C’était  ça,  le  secret. 

Bouger, toujours bouger, et ils ne pourraient pas le trouver à temps. 

– Ils…

Je déglutis. Tout cela ne peut pas vouloir dire ce que je crois, n’est-ce pas ? 

– Papa Reynolds, il faut que vous m’expliquiez ce que vous voulez dire. S’il vous plaît. 

Il  secoue  la  tête  comme  pour  dire  que  tout  cela  est évident et que je devrais le savoir. Puis ses yeux changent de nouveau. 

–  Oh,  Celia,  ils  ne  pourront  pas  nous  trouver  sur  la côte.  On  l’emmènera  là-bas,  tout  comme  on  l’a  emmené quand il a eu sept ans. On les emmènera tous à la plage pendant  un  mois  entier.  Jacob  aussi,  même…  Et  on prendra les triplées à la sortie de l’école. Tous nos petits bouts de chou. 

– Vous voulez dire… Silas. 

–  On  les  emmènera  là-bas  et  on  restera  pour  son anniversaire. Silas est trop doux, trop gentil pour supporter le poids de tout ça. 

Il  agite  une  main  dédaigneuse  vers  la  fenêtre,  puis  il se laisse al er dans son fauteuil, comme s’il regardait vers un espace intérieur. 

– Bouger, tout le temps bouger. Tant qu’il bougera, les loups ne le trouveront pas. 

J’inspire brusquement. Mais bien sûr. Je suis si bête. 

Comment n’ai-je pas compris ? Je n’arrive à émettre qu’un chuchotement. 

–  Jacob  est  votre  fils,  pas  votre  frère.  Et  Silas  est  le septième fils d’un septième fils, n’est-ce pas ? 

– On a pensé que ce serait une fil e, Celia ! Comme les triplées, encore une fil e ! Les médecins l’avaient prédit, mais  ils  se  sont  trompés.  On  peut  le  protéger  !  On  peut emmener  tout  le  monde  au  moment  de  son  septième anniversaire, on le cachera jusqu’à ce que la phase de la lune soit terminée… Ils ne le trouveront jamais, mon amour. 

Jamais ! 

– Alors…  C’est  pour  ça  que  les  Fenris  sont  venus  à El ison, hein ? Silas al ait avoir quatorze ans lorsque nous avons été attaquées. Silas était un Potentiel. 

J’inspire et ferme mon œil. 



– Non, Silas est le Potentiel. 

Tout  à  coup  je  comprends  tout.  Une  vague  immense me  submerge  et  me  coupe  littéralement  le  souffle.  Il  vient d’avoir vingt et un ans. Même si son anniversaire était il y a un  petit  moment  déjà,  cette  phase  de  la  lune  est  la première  pleine  lune  depuis.  Mon  Silas.  Non,  le  Silas  de Rosie.  Il  pourrait  devenir  un  Fenris.  Il  pourrait  être  le prochain monstre que je vais combattre. Il pourrait perdre son âme. Il l’aurait déjà perdue si nous n’étions pas venus jusqu’ici, pour ensuite errer dans toute la vil e… Silas. C’est lui. Il est l’appât que je cherche depuis le début. 

J’ouvre l’œil tout à coup et regarde le vieil homme. 

– Papa Reynolds, est-ce qu’il sait ? Est-ce que vous lui avez dit ? 

Papa Reynolds me scrute. Il a ses rides de grand-père de nouveau. 

–  Scarlett.  Petite  Scarlett  March.  Est-ce  que  tes blessures cicatrisent bien ? 

– Les Fenris, Papa Reynolds, dis-je avec une urgence dans la voix. 

L’infirmier  imposant  se  lève  et  me  jette  un  regard curieux. 

– Est-ce que Silas sait qu’il est un Potentiel ? 

– Comment es-tu au courant pour Silas…

Le visage du vieil homme devient blanc. 

– Est-ce qu’il sait ? je crie presque. 

–  Non.  Non,  il  ne  sait  pas.  Personne  à  part  Celia  et moi… Oh, Scarlett. Regarde ce que nous avons fait de toi. 

Et Leoni ! Oh, Leoni, c’est notre faute. Nous avons été en retard d’un jour. Nous sommes restés à El ison un jour de plus pour éviter l’orage. Leoni, mon amie…

Il  met  sa  tête  dans  ses  mains  et  commence  à sangloter, de vieux sanglots secs qui sonnent plus comme des râles que comme des pleurs. 

–  Est-ce  qu’il  y  a  un  problème,  mademoisel e  ? 

demande l’infirmier. 

Il vient vers nous à grandes enjambées. 

–  Non,  non,  dis-je  me  levant  d’un  bond  et  m’écartant de Papa Reynolds. Non, mais je dois partir. 

Je dois prévenir Silas. Il faut que je le dise à Rosie. Je tourne  les  talons  et  m’enfuis  de  la  maison  de  retraite,  le vent  hurlant  dans  mes  oreil es,  le  cœur  battant  à  tout rompre. 
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Rosie

– Ça ne fonctionne pas, hein ? marmonne Silas. 

Il  serre  ma  main  très  fort.  Je  sursaute  et  sors  de  ma stupeur. 

– Quoi, nous deux ? dis-je très vite, inquiète. 

Je sens ma poitrine se contracter. Il sourit doucement et  caresse  mon  avant-bras  de  sa  paume,  la  posant finalement sur mes doigts. 

– Non, de chasser sans el e. 

Je  ne  peux  qu’approuver.  Depuis  des  heures,  nous sommes  assis  à  l’extérieur  du Grenier,  à  attendre,  à surveil er. Mais nous n’avons pas vu le moindre Fenris. Et nous  n’avons  pas  vu  Scarlett  non  plus.  Sans  el e,  il  nous manque l’impulsion, l’envie de chasser. Pour être honnête, je  ne  chasse  pas  pour  trouver  des  Fenris.  Je  chasse  en espérant  tomber  sur  ma  sœur.  Je  pense  sans  arrêt  que nous al ons la découvrir rôdant autour des boîtes de nuit et que  je  pourrai  lui  sauter  au  cou  et  la  supplier  de  ne  plus être  fâchée.  Et  bien  sûr,  el e m’écoutera,  et  on commandera du poulet kung pao, et Silas et moi ce sera…

fini ? 

Silas  m’attire  à  lui  et  m’embrasse  sur  le  front,  sur  le nez, sur les lèvres, avec tant de tendresse que, malgré mes soucis, je pourrais fondre littéralement contre lui. J’enfouis ma  tête  dans  le  creux  de  son  épaule.  Je  ne  peux  pas renoncer  à  ça,  c’est  trop…  bon.  Je  ne  peux  plus  me contenter de n’être qu’une chasseuse et rien d’autre. Plus maintenant. 

–  Peut-être  que  c’est  tant  mieux  si  nous  n’avons  pas vu de loups, dit-il. 

Il  saute  du  mur  sur  lequel  nous  sommes  assis.  Je saute après lui. 

–  Maintenant  que  la  meute  des  Flèches  nous connaît…

–  Non.  Les  Fenris  sont  plus  rapides  que  ça.  S’ils devaient  nous  tendre  un  piège,  ils  l’auraient  déjà  fait,  je réponds. 

Nous emmêlons nos doigts et commençons à rentrer vers l’appartement. 

– On dirait ta sœur, remarque Silas. 

Il  a  l’air  étonné.  Je  souris.  C’est  réconfortant  en  un sens. 

Le drogué ouvre sa porte brusquement et nous lance un regard furieux lorsque nous montons les escaliers. J’ai remarqué que quel que soit celui de nous deux qui tient la clé, nous attendons toujours un instant avant d’ouvrir notre porte,  comme  pour  laisser  à Scarlett  le  temps  de  se matérialiser dans l’appartement. Mais Screwtape est seul ce  soir,  exactement  comme  il  l’était  quand  nous  l’avons laissé. Silas prend une douche pendant que je me couche dans mon lit, même si je sais que je le rejoindrai plus tard sur  le  canapé.  Je  n’arrive  plus  à  dormir  seule.  Sa respiration, son corps chaud et le fait qu’il me rassure en me  répétant  que  tout  va  bien,  sont  les  seules  choses  qui m’apaisent, qui me permettent d’affronter encore un matin sans el e. 



Lorsque  je  me  réveil e,  Silas  est  déjà  parti.  Depuis quelque  temps  il  s’éclipse  le  matin,  pour  essayer  de retrouver  ma  sœur  tant  qu’il  n’y  a  pas  encore  trop  de monde dans les rues. Je me dirige, dans le brouil ard, vers la  sal e  de  bain  pour  m’asperger  le  visage  d’eau.  Je considère  un  instant  l’idée  de  me  faire  un  petit  déjeuner, mais il y a si longtemps que je suis al ée faire des courses que tout ce qui nous reste est une boîte de sauce tomate pour spaghettis. Évidemment, il faudrait peut-être que j’ail e au supermarché… Je soupire, attrape ma cape, descends les escaliers et sors de l’immeuble. 

Je  traverse  le  magasin,  hébétée.  Je  fais  tomber  des produits depuis les rayons dans mon panier. Du pain, des œufs,  des  pâtes…  Je  n’ai  pas  eu  très  envie  de  faire  la cuisine, ces derniers temps. De la nourriture simple, facile à préparer. Je passe à la caisse sans parler à la caissière, qui  me  jette  un  regard  plutôt  froid.  El e  met mes  produits dans des sacs, écrasant le pain sous la boîte d’œufs, et je sors de la boutique. Rien ne presse. Je n’ai aucun endroit où al er aujourd’hui, puisque Silas et moi avons renoncé à trouver le Potentiel et que nous ne pouvons chasser. 

Sur  le  chemin  du  retour,  je  balance  mes  courses  au bout de mon bras, la tête ail eurs, ma cape flottant sur mes talons. Je coupe à travers le parc. Peut-être Scarlett y est-el e  ?  Mon  regard  se  promène  sur  les  fleurs  sauvages plantées  en  carrés  bien  propres.  Je  soupire.  Scarlett  ou Silas.  Est-ce  qu’il  faut  vraiment  que  choisisse  entre  les deux ? Est-ce que mon choix est déjà fait ? Je marche sur la  pelouse  pour  éviter  un  troupeau  de  joggeurs  sur  le sentier. 

–  Mademoisel e  ?  appel e  une  voix  masculine. 

Mademoisel e, faites attention. 

Je lève les yeux, réalisant que la voix s’adresse à moi. 

Un des coureurs s’est arrêté. La visière de sa casquette de basebal  jette une ombre sur ses traits. 

– Quoi ? 

Le joggeur se rapproche et j’aperçois les traces d’un sourire sur son visage obscurci. 

–  Faites  attention,  vous  sortez  du  chemin, mademoisel e. 

– Oh, pardon, je n’avais pas vu, je réponds. 

À  ce  moment,  il  lève  le  bras  et  ajuste  sa  casquette. 

Mon  souffle  se  fige  dans  ma  poitrine  lorsque  le  soleil éclaire un tatouage sur son poignet. Une flèche. 

Avec une couronne autour. 

Tout  s’enchaîne  très  vite.  L’Alpha  m’attrape.  Il m’emprisonne le poignet si fort que je sens presque mes os craquer. Je tends la main vers mes couteaux, mais ils ne sont pas là. Comment ai-je pu les laisser à la maison, malgré  toutes  les  recommandations  de  Scarlett  ?  Une deuxième  main  saisit  mon  bras  libre.  Je  tourne  la  tête  et comprends que c’est un des autres coureurs. Non, ce sont tous  les  coureurs.  Ils  m’entourent,  leurs  visages  déformés par  la  férocité,  leurs  dents  s’al ongeant  en  crocs,  puis redevenant des dents. Leurs yeux lancent des éclairs ocre. 

L’Alpha me tire contre lui. Je me débats pour le repousser, pour qu’il arrête de me toucher, mais c’est peine perdue. Il y a tel ement de loups, plus que je n’en ai jamais vu en un seul endroit, et ils rient, aboient, hurlent. J’essaie de crier, mais  une  main  à  moitié  recouverte  de  fourrure  s’abat  sur ma bouche. L’Alpha me soulève dans les airs comme une poupée et me lance un regard affamé et haineux. 

Puis  quelqu’un  m’enveloppe  brutalement  la  tête  dans ma cape, l’entortil ant si serré que je peux à peine respirer. 

Je  sens  l’ourlet  qui  se  déchire  et  j’entends  mon  sac  de courses se répandre par terre. L’Alpha me maintient contre lui,  enfonçant  ses  griffes  dans  ma  peau.  Nous  nous mettons à courir – je sens le vent sur mon corps et qui siffle autour  de  ma  tête  –  mais  je  ne  vois  rien  d’autre  que  le rouge sang de la cape qui m’enferme. Je me débats dans l’étreinte de l’Alpha, mais il est puissant, mon Dieu qu’il est puissant ! Et je peux à peine bouger. 

Je  crie  encore,  mais  je  sais  que  mon  cri  est  perdu dans la vitesse de notre course. J’entends les aboiements et les claquements de mâchoires des autres loups. Ils ont dû  se  métamorphoser,  parce  que  de  temps  à  autre,  l’un d’eux  me  mord  la  jambe  ou  la  tail e,  juste  assez  fort  pour entamer  ma  peau,  pas  assez  pour  me  blesser sérieusement.  Les  coupures  sont  douloureuses  pourtant, el es  me  brûlent,  et  je  gémis,  furieuse,  en  entendant  leurs joyeux hurlements à mes dépens. La respiration de l’Alpha est rauque, presque sexuel e, et on dirait que nous courons depuis des heures. Enfermée dans cette cape suffocante, je n’ai qu’une envie, cel e de pleurer. Mais je ne pleure pas. 

Je  suis  une  chasseuse. Je vous en prie, laissez-moi être encore une chasseuse. 

Nous ralentissons. J’écoute, concentrée, cherchant un indice  me  permettant  de  deviner  notre  position.  Nous sommes  dans  un  endroit  tranquil e,  loin  du  vacarme assourdissant de la vil e. Le souffle de la meute est lourd et j’entends  le  bruit  caractéristique  de  plusieurs  Fenris reprenant  leur  forme  humaine.  L’intérieur  de  la  cape s’assombrit,  devient  noir.  Je  me  débats  de  nouveau. 

L’Alpha  émet  un  rire,  puis  me  tient  si  serré  que  j’ai  peur d’être submergée par la panique et la claustrophobie. 

S’il  serre  ne  serait-ce  qu’encore  un  peu,  il  va  me broyer  les  côtes.  Puis  il  me  laisse  tomber.  J’entre  en col ision avec le sol, mes coudes rencontrant le ciment dur. 

J’en  perds  le  souffle,  mais  je  m’agite  et  arrache  le  tissu rouge de mon visage. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  très  utile.  Obscurité totale. Je suis dans le noir complet. 

Des  respirations  lourdes  m’entourent.  Ça  sent  les ordures pourrissantes, le lait aigre. De la fourrure me frôle la main, le visage, les jambes, laissant une trace huileuse sur ma peau. Peu à peu mes yeux s’habituent à l’obscurité et je réalise que j’ai devant moi une mer d’yeux ocre jaune. 



Il  y  a  là  des  centaines  de  loups.  Certains  sont métamorphosés,  certains  non,  mais  tous  me  fixent impudiquement, d’un air affamé. L’Alpha se tient si près de moi  que  j’ai  peur  de  vomir  à  cause  de  son  odeur.  Il  me lorgne avec le rictus le plus lascif que j’aie jamais vu. 

–  Hel o,  chérie.  J’avais  peur  qu’on  ne  te  revoie  plus, siffle-t-il. 

Les autres Fenris rient, des ricanements de déments. 

Vite,  je  regarde  autour  de  moi,  cherchant  une  porte  de sortie  qui  ne  m’oblige  pas  à  me  jeter  la  tête  la  première dans une meute de loups. Nous nous trouvons dans ce qui ressemble à un tunnel de métro – il y a des rails à quelques mètres  de  moi  –  mais  les  graffitis  sur  les  murs  et  les couvertures éparpil ées suggèrent qu’il est abandonné. 

Un  Fenris  se  précipite  sur  moi  depuis  le  fond  de  la foule. Je me raidis, prête à le frapper, m’attendant à ce que toute  la  meute  m’engloutisse.  Combien  de temps  vais-je pouvoir  tenir  s’ils  attaquent  ?  Une  minute  ?  Trente secondes ? Le loup bondit dans les airs et je ne vois plus rien que ses griffes énormes tendues vers mon visage. 

Mais  l’Alpha  le  frappe  au  flanc  et  l’envoie  rouler.  Le loup se retourne en plein vol et dérape sur le sol, gémissant lorsqu’il redevient un homme. Son côté saigne, la blessure est sombre et poisseuse. 

– Pas encore. Aucun d’entre vous, crache l’Alpha. 

Il  attrape  mon  bras,  pour  me  forcer  à  me  mettre debout,  avec  tant  de  force  que  j’ai  l’impression  que  mon épaule se déboîte. Puis il se dirige à grandes enjambées vers une porte en métal jaune avec une traînée de quelque chose en travers. Du sang ? Du sang humain ? Il saisit la poignée et ouvre la porte brutalement. 

– Personne ne la touche. Personne ne déverrouil e la porte.  Compris  ?  Morte,  el e  ne  nous  servirait  à  rien,  du moins pour l’instant. 

Son ton est menaçant. Un murmure et des hurlements parcourent la meute qui se soumet. 

L’Alpha me jette dans la pièce obscure. Je me cogne contre quelque chose de dur et métal ique, puis m’effondre sur le sol, ma tête explosant de douleur. L’Alpha s’avance vers moi et claque des doigts. Sa main se transforme en serre.  Il  a  un  contrôle  incroyable.  Il  l’approche  de  mon visage, mais je n’arrive pas à crier. Je ne peux pas bouger, ma tête me fait trop mal, j’ai trop peur. Je ne suis pas une chasseuse,  finalement. Il  attrape  mes  cheveux  et  cisail e des mèches avec sa serre. 

Puis, comme un ouragan, il sort, claque la porte, et la verrouil e derrière lui. 
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Scarlett

Plus  vite,  plus  vite,  il  faut  que  je  coure  plus  vite.  Je trébuche  en  contournant  les  coins  des  immeubles,  les jambes  en  feu.  Je  sais  à  peine  où  je  vais.  J’aurais  dû prendre le métro, mais dans mon affolement je n’y ai même pas pensé. Il est peut-être déjà trop tard. Déjà trop de jours sont  passés  et  les  Fenris  ont  dit  qu’il  ne  leur  restait  pas beaucoup de temps pour le métamorphoser. Et s’il était en train  de  perdre  son  âme  en  ce  moment,  à  cette  minute même  ?  Tout  ce  temps  le  Potentiel  était  juste  sous  mon nez ! Le Potentiel. Silas. Ce Potentiel qui est mon ami. 

Enfin,  il était  mon  ami.  Il  ne  l’est  peut-être  plus  après l’histoire avec Rosie. Je ne sais plus très bien où nous en sommes,  maintenant,  mais  quelque  chose  me  pousse  en avant. Ma poitrine me fait mal et me supplie de m’arrêter, comme si je respirais du feu au lieu d’oxygène. Enfin, des rues familières apparaissent. La sueur coule dans mon œil et m’aveugle tous les deux ou trois pas et ma chemise me col e à la peau. L’appartement est juste au coin. Mon Dieu, il ne le sait même pas ! Il ne sait même pas qu’il pourrait être un monstre ! 

Je me fraye un chemin à travers une foule de types en hail ons qui se tiennent à l’angle de la rue, et m’élance dans l’escalier. Je hurle le nom de Silas avec le peu de forces qui  me  reste.  Quelques  portes  s’ouvrent,  des  gens  me jettent des regards furieux, mais je ne fais pas attention à eux. Je n’ai pas la clé. Je t’en prie, sois là. Je  grimpe  les quelques  dernières  marches  et  me  jette  sur  la  porte, l’enfonçant  de  mon  épaule.  Heureusement,  el e  offre  peu de  résistance,  s’arrache  de  ses  gonds  et  s’ouvre  en rebondissant sur le mur. Je crie dans l’appartement. 

– Silas ! 

Pas de réponse. J’entre comme une furie. La panique monte  en  moi,  je  halète,  essayant  de  reprendre  mon souffle. Il a disparu. Ils l’ont pris. Et Rosie ? Où est Rosie ? 

– Lett ? 

Je me retourne d’un coup et aperçois Silas qui arrive sur  le  palier.  Il  nous  jette,  à  moi  et  à  la  porte,  un  regard interrogateur. 

–  Est-ce  que  ça  va  ?  Bon  Dieu,  on  t’a  cherchée partout…

– Montre-moi tes poignets, j’exige. 

Je saisis ma hache et la peur me mord le cœur. 

– Euh, pourquoi…

– Montre-les-moi ! je hurle. 

Il  hésite,  puis  lève  les  deux  mains.  Rien  sur  ses poignets. J’attrape son visage et le regarde dans les yeux. 

Gris-bleu.  Pas  d’ocre  jaune.  Je  pousse  un  soupir  de soulagement. Il ne s’est pas transformé. Pas encore. 

– Lett, tu me fiches la trouil e. Qu’est-ce qui se passe ? 

Je soupire et recule, enjambant la porte arrachée. Je me laisse tomber sur une des chaises de cuisine et mets ma tête sur mes bras, sur la table. Silas s’agenouil e près de moi et pose sa main sur mon dos. 

– Lett ? demande-t-il doucement. 

– C’est toi, dis-je, en levant la tête. 

Je me force à respirer. 

– C’est toi, Silas. 

– Qu’est-ce qui est moi ? 

– Le Potentiel. C’est toi. C’est bien toi. 

Il ne fait pas un geste. Pas même un clignement, pas même une inspiration. Je déglutis et hoche la tête. 

–  Impossible,  chuchote-t-il.  J’ai  cinq  frères,  trois sœurs, je suis le neuvième enfant. 

– Non. J’ai parlé à ton père aujourd’hui. 

Je revois en pensée le triste état de Papa Reynolds. 

– Il m’a prise pour ta mère et il m’a confié des choses. 

Il a dit… Tu sais, ton oncle Jacob. Eh bien ce n’est pas ton oncle. Il est le premier fils de ton père. Lui et Celia l’ont eu avant le mariage, alors ils ont confié le bébé à tes grands-parents  pour  qu’ils  l’élèvent.  Tu  es  le  dixième  enfant  et  le septième frère. 

– Alors je… Non, Lett. Tu te trompes. 

Sa  voix  s’étrangle,  son  visage  a  la  pâleur  verte  des fleurs de magnolia. 

– Silas, écoute-moi, dis-je avec douceur. C’est toi. Tu as eu vingt et un ans le mois dernier. Tu es le septième fils d’un septième fils. Tu es le Potentiel. 

Je  lui  prends  la  main  parce  que  je  ne  sais  pas  quoi faire d’autre. Comment puis-je le réconforter ? 

Lorsqu’il me parle, sa voix est lointaine, comme si ce n’était pas vraiment à moi qu’il s’adressait. 

– Ils ne m’ont rien dit. Pourquoi est-ce qu’ils ne m’ont rien dit ? 

– Je crois qu’ils ont eu peur de t’effrayer. Alors ils ont essayé  de  t’éloigner  au  moment  des  anniversaires multiples de sept…

– La plage. Et puis… Oh, mon Dieu, souffle-t-il. 

Je  le  vois  qui  contemple  mes  cicatrices,  son  regard courant sur chacune d’el es, comme le long d’une piste. 

– Lett, ça veut dire que c’était moi… C’est à cause de moi qu’ils sont venus à El ison. C’est à cause de moi que tu…

– Oui, je chuchote. Tu devais quitter la vil e le jour où le loup est venu. Ton père te déplaçait tout le temps pour que les Fenris ne puissent pas suivre ta trace et te trouver. Ils ne savaient même pas à quoi tu ressemblais, parce qu’ils ne  t’avaient  jamais  vu.  Jusqu’à  aujourd’hui.  Au  club  de bowling. Cette fois, les Fenris t’ont repéré, ils ont su qui tu étais, et ils s’en sont tirés sans une égratignure. 

Silas prend mon autre main et soudain il me regarde d’un air suppliant, comme un petit garçon effrayé. 

–  Lett,  qu’est-ce  que  je  vais  faire  ?  Si  je…  si  je  les attire à moi, je vais les attirer jusqu’à tous ceux que j’aime, Rosie, toi…

Il s’interrompt et semble réaliser, soulagé, que le reste de sa famil e n’est pas en danger, puisqu’ils ne lui parlent plus. 

Je me glisse de la chaise jusqu’au sol près de lui. Ça semblait si facile d’utiliser le Potentiel comme appât avant de  savoir  que  c’était  Silas.  Si  facile  de  les  attirer  jusqu’à nous, puis de les tuer… Je dois admettre qu’une partie de moi  pense  encore  comme  ça.  Une  partie  de  moi  se demande  jusqu’où  Silas  pourrait  al er  pour  piéger  les Fenris  sans  trop  se  mettre  en  danger  lui-même.  Il  n’a encore  jamais  joué  à  l’appât,  contrairement  à  Rosie  et  à moi…

Je soupire. Faire la bel e, jouer avec ses cheveux, ce n’est pas risquer son âme. 

– On trouvera un moyen, Silas. Où est ma sœur ? 

– Je… Oh, mon Dieu, si je me métamorphose, j’aurai envie d’el e. J’aurai envie de…

Il  laisse  tomber  sa  tête  sur  mes  genoux  et  se  met  à respirer  lourdement,  comme  s’il  avait  peur  d’étouffer.  Je caresse  ses  cheveux  comme  avec  Rosie,  de  la  manière qu’el e aime et qui la réconforte. 

– Silas, où est-el e ? je demande à nouveau, soulevant sa tête. 

Il expire et semble retrouver un peu ses esprits. 

– El e est probablement en train de te chercher. Chez Kroger, peut-être ? 

Pendant une fraction de seconde j’ai envie de lui hurler dessus. Comment peut-il ne pas savoir où el e se trouve ? Il sait  bien  qu’el e  a  besoin  d’être  protégée  !  Mais  je  me ravise. 



–  Al ons-y,  alors,  dit-il.  Il  faut  d’abord  la  retrouver. 

Après, on s’enfermera ici pour élaborer un plan…

Je l’interromps. 

– Tu ne peux al er nul e part, Silas. Une morsure, une seule morsure suffit. 

– Non, s’exclame-t-il, se levant d’un bond. Non, il faut que j’y ail e. Je ne peux pas la laisser comme…

– Si on attend un peu, tu ne leur seras plus d’aucune utilité.  La  phase  lunaire  se  termine  demain.  Peut-être pourra-t-on même les attirer hors de la vil e… Tu sais, les appâter,  les  éloigner  et  puis  rouler  en  voiture  jusqu’à  ce que ta période de possible Potentiel soit finie…

– Mais je l’aime ! crie-t-il, frappant la table du plat de sa main. Tu sais que je l’aime, Lett. Tu sais que je ne peux pas rester ici, comme ça. 

Non, je ne le sais pas. Je ne sais pas ce que c’est que d’être amoureux. Mais je ne peux pas nier le feu dans les yeux de Silas et l’expression décidée de sa mâchoire. Je sais bien que je ne pourrai jamais l’empêcher d’al er vers el e. 

J’opine lentement. 

– Très bien. Alors prends une arme. 

Il saisit ses couteaux de chasse et sa hache sur le plan de  travail  et  accroche  cette  dernière  dans  son  dos.  Nous remettons la porte debout, la calons et partons. Tandis que nous courons vers Kroger, je fouil e du regard la vil e autour de  nous.  Une  seule  morsure.  Une  seule  suffit.  Un  Fenris pourrait  surgir,  mordre  Silas,  et  lui  voler  son  âme.  Je frissonne. 



frissonne. 

– El e n’est pas ici, constate-il, lorsque nous arrivons à l’épicerie. 

Nous explorons toutes les travées mais ne voyons rien à part quelques clients qui s’ennuient. 

–  Mais  où  est-ce  qu’el e  pourrait  être  ?  je  demande, énervée. 

Nous  passons  en  trombe  les  portes  automatiques  et retournons dans la rue. 

– Je ne sais pas, marmonne Silas. 

Il tripote ses cheveux nerveusement. 

Un  passant  en  costume  le  frôle.  Nous  faisons  tous deux un bond en arrière. Un peu plus et je sortais ma hache devant lui. Mais non, ce n’était rien, juste un type ordinaire. 

Nous nous jetons un regard nerveux. 

– Réfléchis, Silas. Est-ce qu’el e aurait pu retourner à l’endroit où el e a pris des cours ? 

J’ai un coup au cœur. Je réalise qu’il en sait plus sur les habitudes de Rosie que moi. Il secoue la tête. 

–  La  bibliothèque  alors  ?  Peut-être  qu’on  devrait retourner à l’appartement et attendre…

– Non, je ne peux pas rester assis, je ne peux pas… Il faut qu’on la trouve. 

Il  se  met  à  marcher  de  long  en  large,  son  visage bril ant de sueur au soleil de midi. 

– Marchons, alors, dis-je. Le parc. Peut-être qu’el e est al ée chasser. 

–  OK.  Peut-être,  en  effet,  approuve-t-il  avec  une confiance feinte. 

Nous  empruntons  en  silence  le  chemin  principal  qui Nous  empruntons  en  silence  le  chemin  principal  qui serpente  à  travers  Piedmont  Park.  Rien,  aucun  signe d’el e. Le temps passe et mon esprit s’affole. Elle va très bien. Je m’emballe. Elle va très bien. Nous arrivons à la fontaine bordée de fleurs au centre du parc. 

– Est-ce que… Silas s’interrompt. 

Il  pointe  quelque  chose  du  doigt,  les  yeux  ronds,  la mâchoire  serrée.  Des  sacs  de  courses,  renversés  par terre.  Le  jaune  des  œufs  dégouline  le  long  du  chemin,  un litre  de  lait  est  en  train  de  tourner  au  soleil.  Nous accourons. 

– Scarlett… commence-t-il. 

Sa voix est mal assurée. 

Il  s’accroupit  au  sol  et  passe  sa  main  sur  les  sacs répandus, comme s’il avait peur de les déranger. 

–  Non,  dis-je,  brusque,  c’est  moi  qui  devais  la protéger…

Mon  œil  scrute  les  alentours,  cherchant  un  signe  que ma  sœur  va  bien.  Je  suis  sûre  qu’el e  va  arriver  d’un moment à l’autre, courant sur le chemin. 

– Lett, dit Silas tout bas. 

Sa  voix  est  comme  vaincue.  Il  s’approche  de  la fontaine  et  prend  quelque  chose  sur  son  rebord.  Il  serre l’objet dans sa main et revient lentement vers moi. Lorsqu’il ouvre  sa  paume,  mon  cœur  s’effondre  et  tombe  tout  au fond de moi. 

C’est  une  mèche  de  cheveux  de  ma  sœur,  attachée avec un morceau de cape rouge. Un mot est glissé dans le tissu.  Silas  le  dégage.  Quelqu’un  a  écrit  d’une  main élégante :



11 heures demain soir à la station Sutton. 

Vous pour elle. 
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Rosie

L’appât. 

Je  suis  l’appât.  J’ai  toujours  joué  ce  rôle,  bien  sûr, mais  aujourd’hui  c’est  complètement  différent.  Ils  ont besoin de moi, mais pour quoi, je n’en suis pas sûre. Pour piéger  Scarlett,  peut-être,  pour  se  venger  d’avoir  été chassés par el e. Peu importe, ils ont l’intention de me tuer. 

Les  paroles  de  l’Alpha  résonnent  dans  ma  tête  :  «  Pas encore. » Ils ne peuvent pas me tuer, pas encore. 

Je  me  frotte  la  tête  et  étudie  ma  prison.  C’est  une sorte  de  pièce  technique,  je  crois,  mais  il  est  presque impossible de discerner quoi que ce soit dans l’obscurité, à part une énorme machine qui se dresse devant moi. De tout petits rais de lumière filtrent autour de la porte, mais ce n’est pas assez pour y voir. 

J’entends  toujours  les  Fenris  dehors,  leur  respiration, leurs grognements, je les entends se battre, crier. Pendant la  première  heure  je  ne  fais  pas  un  geste,  de  peur  qu’ils viennent me prendre, malgré les ordres de l’Alpha. Mais au bout d’un certain temps mes muscles commencent à crier grâce.  Alors,  je  rampe  autour  de  la  machine,  je  tâtonne, essayant de comprendre ce que c’est. 

Je suis sûre que j’écrase des crottes de rats sous mes doigts,  en  progressant  de  la  sorte  sur  le  sol,  mais  je m’efforce  de  chasser  l’idée  de  mon  esprit.  La  machine paraît énorme. El e est soudée au sol, faite de métal lourd et froid, sans doute de l’acier, d’après la manière dont el e reflète par endroits la lumière de la porte. Il y a une petite trappe sur le côté, comme une boîte à fusibles. J’ai peur en l’ouvrant  d’attirer  l’attention.  Parce  que  je  ne  sais  pas  ce qui les déciderait à penser qu’un appât mort fait aussi bien l’affaire  qu’un  appât  vivant.  La  machine  doit  être  une espèce  de  générateur,  mais  je  n’en  suis  pas  sûre.  Une lourde odeur d’essence et d’huile flotte dans l’air. 

Un des murs est couvert d’étagères, la plupart vides. 

Les seules choses encore posées là sont quelques boîtes de  tabac  à  chiquer,  des  bouteil es  de  détergent,  de  vieux chiffons,  quelques  clous,  des  morceaux  de  tuyau  en caoutchouc,  trois  pinceaux  et  un  briquet.  Je  l’al ume  et aperçois  un  balai  appuyé  sur  les  étagères,  à  côté  d’un seau pour le ménage. Je lâche la molette. Il ne reste plus beaucoup de gaz dans le briquet, il vaudrait mieux que je l’économise. 

Les murs de la pièce ne présentent aucune fenêtre, ni gril es  ou  conduites  d’air. Aucun  moyen  de  sortir  à  part  la porte  qui  mène  tout  droit  sur  la  meute  de  Fenris  la  plus formidable que j’aie jamais vue. 

Je  soupire  et  m’appuie  contre  un  mur  en  béton.  Mon front  est  couvert  de  sang  poisseux  en  train  de  sécher. 

J’enlève  la  cape  de  mes  épaules  et  m’enroule  dedans comme  dans  une  couverture.  Je  suis  sans  doute  là  pour appâter  ma  sœur,  mais  ce  qu’ils  ne  savent  pas,  c’est qu’el e ne viendra peut-être même pas me chercher. 

Je me remets à genoux et fais une nouvel e fois le tour de  la  pièce,  mémorisant  chaque  contour,  chaque  bord tranchant, chaque étagère. Il va fal oir que je me sauve moi-même. Ou alors que je décide de mourir. 
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Scarlett

Silas donne un coup de poing dans le mur. Sa main se met  à  saigner,  mais  il  n’a  pas  l’air  de  s’en  apercevoir.  Il rugit pour la mil ième fois. 

– Ils auraient dû me le dire ! Ils auraient dû m’expliquer avant de disparaître ! 

– Je ne crois pas que tes frères et sœurs le savaient, j’objecte. 

–  Alors  mon  père  !  Mon  père  aurait  dû  me  le  dire quand il a compris qu’il commençait à oublier ! 

Il  s’empare  du  réveil e-matin  et  le  jette  contre  la fenêtre.  La  vitre  vole  en  éclats  et  tombe  en  pluie  sur  le trottoir  plus  bas.  Incapable  de  le  calmer,  je  me  prends  la tête  dans  les  mains.  J’espère  que  je  ne  serai  pas impuissante à sauver ma sœur. Tout l’appartement me fait penser à el e, comme si el e se trouvait dans la pièce avec nous,  mais  qu’el e  ne  pouvait  pas  parler  et  que  nous  ne pouvions pas communiquer avec el e. Demain. Je songe à toutes  les  choses  qui  pourraient  lui  arriver  rien  qu’en  une seule  journée. J’enroule  un  fil  du  canapé  serré  autour  de mes doigts jusqu’à ce qu’ils fourmil ent. 

Je parle doucement à Silas. 

–  Ton  père  ne  voulait  pas  te  faire  de  mal.  C’est comme ça qu’on agit, parfois, pour protéger les gens qu’on aime. 

Mon regard croise ses yeux pleins de souffrance. 

Je me lève et me mets à marcher en long et en large. 

J’ai le cerveau qui bouil onne. 

–  Réfléchis,  dis-je,  ensemble,  toi  et  moi,  on  peut  en affronter au moins huit d’un coup. 

C’est un chiffre élevé, mais je compte sur l’adrénaline partagée qui nous donnera la force nécessaire. 

–  La  meute  des  Flèches  a  grossi.  Ils  sont  plus nombreux. Il pourrait y en avoir des centaines. Je ne peux pas en affronter des centaines, déclare Silas, amer. Et je ne  peux  pas  me  faire  mordre,  pas  même  une  minuscule morsure, sinon je vous serai inutile à toutes les deux. Je ne comprends  pas,  Scarlett.  Comment  ont-ils  pu  savoir  que Rosie et moi…

Il ne termine pas sa phrase. Je soupire. 

– Tu te souviens de ce que l’Alpha a dit au bowling ? 

Quelque chose comme quoi ils avaient ce qu’ils voulaient ? 

Ça  devait  vouloir  dire  qu’ils  savaient  qui  tu  étais  et comment ils pouvaient utiliser Rosie. 

–  Et  ils  n’ont  pas  essayé  de  me  transformer  à  ce moment-là parce que… parce qu’ils étaient peu nombreux, c’est  ça  ?  Tu  m’aurais  protégé.  On  aurait  gagné.  Mais  à présent  que  l’Alpha  nous  a  combattus,  il connaît  notre force.  Il  aura  rameuté  toutes  ses  troupes.  Surtout  si  la phase  lunaire  est  presque  achevée.  Il  ne  voudra  prendre aucun risque. Et si nous apportions des fusils ? 

– Ça ne suffirait sans doute pas à les tuer et puis, de toute façon, on ne pourrait pas en trouver assez si vite. 

–  OK,  on  a  jusqu’à  demain  soir.  Qu’est-ce  qu’on pourrait  faire  d’autre…  Pourquoi  justement  une  journée  ? 

Qu’est-ce  que  la  nuit  de  demain  soir  a  de  si  spécial  ? 

marmonne Silas. 

Je secoue la tête en signe d’ignorance et joue avec un couteau  de  Rosie,  puis  je  le  balance  en  direction  de  la porte.  Il  s’enfonce  dedans  avec  un  bruit  sec  mais  pas  à l’endroit  que  je  visais.  Rosie  vise  plus  juste  que  moi.  Si seulement el e avait ses couteaux avec el e…

–  C’est  la  fin  de  la  phase  lunaire.  À  onze  heures quarante et une ce sera fini. Je parie n’importe quoi qu’ils rappel ent en ce moment chaque loup qu’ils ont envoyé à la campagne  et  qu’ils  mettent  tout  en  œuvre  pour  être  sûrs que tu ne t’échappes pas. On pourrait essayer d’y al er plus tôt. 

– Mais ils pourraient la tuer, si on fait ça. 

Silas semble vaincu. Il tire sur ses cheveux jusqu’à ce que ses tempes soient écarlates. 

– Scarlett… il faut qu’on le fasse. 

– Quoi ? 

– M’échanger contre el e. 

–  Tu  es  en  train  de  me  dire  que  tu  échangerais  ton âme contre ma sœur ? 

Il  respire  péniblement,  des  gouttes  de  sueur  perlent sur son front. 

– Oui, faisons-le. Al ons-y. Maintenant. 

Il fait un mouvement en direction de la porte. 

– Attends, attends. 

Je  me  place  devant  lui.  Je  pose  mes  mains  sur  sa poitrine et le force à se rasseoir sur une des chaises de la sal e à manger. Lui pour el e. Silas et Rosie font partie de tout  ce  qui  est  fondamental  pour  moi.  Moi,  je  suis  moins importante.  C’est  moi  qu’on  devrait  échanger.  C’est  moi qui devrais la sauver. Je cligne de l’œil, fébrile, et essaie de chasser la jalousie qui est en moi. Il n’y a plus la place pour ça à présent. 

–  Échange-moi,  Lett.  Et  puis,  lorsqu’ils…  Lorsqu’ils me métamorphoseront, tu n’auras qu’à me t…

Je lui aboie à la figure. 

–  Tais-toi  Silas,  tu  veux  !  Ils  n’ont  aucune  raison  de laisser Rosie partir, même s’ils mettent la main sur toi. 

Je déglutis. 

–  Ils  vont  probablement  te  l’offrir  une  fois  que  tu seras…

Je n’arrive pas à le dire. 

Le visage de Silas perd toutes ses couleurs, sauf ses yeux qui bril ent de peur et d’impuissance. 

Je serre les lèvres, déterminée. 

–  Écoute,  et  si  on  faisait  semblant  d’al er  jusqu’au bout ? Tu vas là-bas, tu fais comme si tu al ais te rendre et puis je… je ne sais pas. Il faut faire quelque chose. C’est le seul  moyen  que  je  voie  qui  nous  permette  de  nous rapprocher d’el e sans qu’ils la tuent. 



Silas me regarde. Il comprend. 

– Au fond, tu m’utilises comme appât. Comme tu avais l’intention de le faire avec le Potentiel, de toute façon, non ? 

– Oui. 

– Et qu’est-ce que tu feras pour les tuer tous ? 

– Je n’aurai pas besoin de tous les tuer. Tout ce qui compte  c’est  qu’on  fasse  sortir  Rosie.  Dès  qu’ils  nous  la rendent, on met les voiles. 

– Ça paraît trop facile. Ils ont su utiliser Rosie pour me piéger.  Ils  l’ont  suffisamment  observée  au  bowling  pour savoir où el e fait ses courses. Ils ne se laisseront pas avoir avec une petite histoire de troc et d’appât. 

– Je sais, je réponds. 

Ce qui nous amène tous les deux à la même question, bien qu’aucun de nous ne veuil e le dire. S’il le faut, s’il faut que  nous  échangions  Silas  contre  Rosie,  un  échange honnête, sans entourloupe, est-ce que nous le ferons ? 

Ma  réponse,  je  la  connais.  Et  une  pensée  horrible, hideuse, me traverse. 

Silas m’a pris Rosie. S’il devient un Fenris… el e me reviendra. 
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Rosie

Je  me  lève  d’un  bond  lorsque  j’entends  ses  cris. 

Même si je sais que je ne peux rien pour el e. 

C’est  une  fil e.  Difficile  de  deviner  son  âge  à  travers ses  supplications  et  ses  sanglots.  El e  crie  une  nouvel e fois. Je me jette contre la porte en métal, secouée par un haut-le-cœur. 

– Je vous en prie, s’il vous plaît ! Je ferai tout ce que vous voulez. Je ne dirai à personne qui vous êtes. 

El e  supplie,  ses  mots  noyés  de  larmes  rendus presque  incompréhensibles.  J’entends  les  craquements des loups qui se métamorphosent. C’est presque comme si  je  pouvais  voir  leurs  sourires  horribles,  leurs  bouches trop larges. 

– S’il vous plaît, s’étrangle-t-el e. 

Lorsqu’ils se jettent sur el e, je hurle à m’en casser la voix pour ne pas entendre le bruit du massacre. 



C’était l’été et nos mains et nos bouches étaient en permanence  tachées  par  les  glaces  à  l’eau  et  les myrtilles.  L’odeur âcre et lourde des pièges à hannetons flottait  dans  l’air.  Papa  Reynolds  répandait  de  l’alcool  à brûler sur le charbon de bois du gril, puis allumait le feu, en  prévision  de  la  grosse  pile  de  steaks  pour  les hamburgers. Oma jetait une nappe à carreaux sur la table de pique-nique que les frères Reynolds avaient construite eux-mêmes.  Elle  entrait  et  sortait  précipitamment  de  la cuisine avec des grands bols de salade de macaronis et de pêches en tranches. 

– C’est encore toi le chat, cria Silas, triomphal, en me plaquant dans l’herbe. 

Je  pouffai  de  rire,  me  dégageai  et  me  mis  à  courir après  lui,  ses  frères  et  Scarlett.  C’était  une  variante  de chat glacé qui consistait surtout à nous faire tomber les uns les autres sur la pelouse. 

–  Plus  vite,  Rosie,  il  faut  que  tu  coures  plus  vite  ! 

s’exclama Scarlett. 

J’étais la plus jeune et bien sûr la plus lente. 

Je commençais à être fâchée de ne pas arriver à les suivre.  Les  frères  Reynolds  tournaient  autour  de  moi, tendaient  leurs  mains  pour  les  retirer  aussitôt  quand  je tentais  de  les  toucher,  m’envoyant  rouler  par  terre.  Les frères  aînés  de  Silas  trouvaient  sans  doute  le  jeu ennuyeux,  attendant  pour  s’enfuir  sur  leurs  longues jambes que je ne sois qu’à quelques centimètres d’eux. 

Je  décidai  alors  de  m’occuper  de  ma  sœur.  Je  savais comment elle jouait et pouvais anticiper ses coups. 

Je  courus  après  Scarlett.  Nos  longs  cheveux  noirs flottaient  de  la  même  façon  dans  la  brise,  une  version plus jeune et une plus âgée de la même fille. 

Elle était plus rapide que moi. Mais juste au moment où  j’allais  abandonner  et  me  mettre  à  pleurer,  elle  se laissa tomber théâtralement sur l’herbe et je la touchai à l’épaule. 

– Bien joué, Rosie ! hurla-t-elle tandis que j’utilisais mes  dernières  forces  pour  courir  jusqu’à  la  table  de pique-nique, notre « base », et me laisser tomber dessus. 

Papa  Reynolds  me  sourit  et  versa  encore  un  peu d’alcool  sur  le  gril.  Des  spirales  de  fumée  noire s’élevèrent dans le ciel bleu pâle. 



Je  me  réveil e  si  brutalement  que  je  crie  presque lorsque je ne vois, au lieu du ciel bleu et de l’herbe verte, que l’obscurité. Je secoue ma tête douloureuse, mais serre les  lèvres  pour  empêcher  le  moindre  son  de  les  franchir. 

Après  tout,  j’entends  encore  la  respiration  endormie  et lourde des Fenris de l’autre côté de la porte. Combien de temps  avant  qu’ils  ne  succombent  à  leur  faim  et  qu’ils  ne me  dévorent  ?  Je  suis  sûre  qu’ils  peuvent  me  sentir  à travers le métal et si l’un des Fenris cède à la tentation, il ne  faudra  pas  longtemps  pour  que  l’esprit  de  meute  les submerge. Cette porte, avec ou sans verrou, ne pourra pas retenir le nombre de loups que j’ai vu dehors. 

Je serre mes genoux contre ma poitrine, pose ma tête sur  mes  bras  et  pense  à  Silas.  Que  fait-il  ?  Si  les  loups sont sur les traces de Scarlett, est-ce qu’il se demande où je  suis  ?  Peut-être  pense-t-il  que  je  suis  partie  à  la recherche  de  ma  sœur  et  que  je  l’ai  laissé  tomber,  lui. 

J’espère que non. Je ne pourrais jamais faire ça. J’inspire à  fond  et  essaie  d’imaginer  que  je  suis  avec  lui,  que  ses bras sont autour de moi, que je sens son souffle dans mon cou  et  sa  barbe  qui  me  chatouil e  la  joue.  Mais  c’est difficile  d’imaginer  grand-chose  dans  cette  espèce  de cave  et  mes  yeux  commencent  à  me  brûler.  Je  n’ai  pas même eu le temps de lui dire que je l’aimais…

No n. Réfléchis,  Rosie,  réfléchis.  Scarlett,  el e,  ne pleurerait  pas.  Scarlett  trouverait  une  solution. Arrête  de penser à Silas, aux origamis et aux petits déjeuners au snack. Réfléchis à comment tu pourrais t’enfuir. Je ferme les yeux de nouveau mais, au lieu d’essayer de m’évader en  rêve,  je  me  concentre  sur  une  personne.  Ma  sœur, l’autre  moitié  de  mon  cœur.  La  seule  personne  que  je connaisse qui trouverait sans fail ir un moyen pour traverser une porte verrouil ée et une meute de Fenris affamés. 

Pense comme Scarlett. Je me glisse dans son esprit jusqu’à ce que je puisse presque sentir ses cicatrices sur ma  peau,  la  bouffée  d’énergie  qui  l’envahit  pendant  la chasse. Ce qu’el e a ressenti quand le Fenris l’a attaquée, quand Maman est partie la dernière fois, ce qu’el e ressent lorsqu’el e  chasse.  Je  suis  Scarlett.  Je  suis  confiante,  je suis  capable  de  beaucoup  de  choses,  je  ne  vais  pas attendre d’être sauvée par un forestier ou une chasseuse. 



Je vais m’échapper. 

Je me concentre sur les goûts de Scarlett. À tel point que  je  meurs  presque  d’envie  de  manger  du  poulet kung pao. Mais je n’ai rien avalé depuis des heures, alors c’est peut-être  ma  propre  faim  qui  parle.  Je  pense  à  notre cottage  à  l’aube,  au  silence  et  à  la  paix  que  m’a  décrits Scarlett,  quand  il  est  nimbé  de  lumière  bleue.  La philosophie…  Ça,  c’est  plus  difficile  de  se  concentrer  là-

dessus.  Je  n’ai  jamais  aimé  ça  autant  qu’el e.  Il  y  avait cette histoire en particulier, qu’el e me racontait lorsque je me  posais  des  questions  sur  la  chasse,  cel e  d’Oma  sur les  enfants  dans  la  grotte  qui  sortaient  dans  la  lumière. 

Comment  ils  étaient  aveuglés  par  le  soleil,  tout  d’abord, mais comment ils avaient dû apprendre à l’accepter quand ils  avaient  compris  que  c’était  là  la  vérité.  Exactement comme Scarlett et moi avons dû accepter l’existence des Fenris  une  fois  que  nous  avons  vu  qu’ils  étaient  réels  et pas juste des ombres sur le mur d’une grotte. 

Scarlett  adorait  ce  conte  et  disait  que  le  reste  du monde  vivait  dans  une  grotte  et  croyait  que  les  ombres étaient  vraies.  Seuls  les  gens  qui  savent  que  les  Fenris existent peuvent vraiment voir la lumière du soleil. Et puis il y  a  ceux  comme  M.  Cul er,  qui  voient  la  lumière,  mais préfèrent  croire  que  leurs  fils  ne  sont  pas  des  monstres, qu’ils  sont  juste  mentalement  dérangés.  Mais  pour  être honnête,  je  ne  me  souviens  pas  de  l’époque  avant  les Fenris. Scarlett, el e, se souvient de choses avant l’attaque, mais pour moi tout est très flou. Comme des souvenirs qui seraient davantage ses recréations nostalgiques à el e que mes véritables souvenirs à moi. 

Mais  peut-être  suis-je  son  contraire,  en  réalité.  Peut-

être les loups sont-ils mes ombres. J’aimerais croire qu’ils sont une partie de moi-même, qu’ils sont le cœur de mon être,  comme  pour  Scarlett.  Mais  maintenant  que  j’ai  vu cette  lumière,  que  j’ai  vu  ce  que  c’est  d’être  une  fil e comme  les  autres,  d’être  aimée,  d’être  embrassée, comment puis-je retourner dans l’obscurité ? 

J’ouvre  les  yeux  et  inspire  un  grand  coup.  Mais  bien sûr.  Le  projet  s’élabore  peu  à  peu  dans  ma  tête.  Pas comme  une  grande  vague  qui  me  submergerait,  mais plutôt  comme  une  marée  qui  monte  lentement.  Je  suis confiante, je suis capable de beaucoup de choses et je ne vais  pas  attendre  d’être  sauvée  par  un  forestier  ou  une chasseuse. Je vais m’échapper. 
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Scarlett

Silas  brise  le  silence  qui  flotte  au-dessus  de  nous comme une menace. 

– C’est ma faute, murmure-t-il. 

Je  ne  réponds  pas,  car  j’ai  trop  peur  d’être  d’accord avec  lui.  Les  cloches  de  l’église  sonnent  neuf  fois  et annoncent le matin. Nous n’avons pas dormi de la nuit. 

Il n’y avait pas grand-chose que nous aurions pu dire ou faire. Il fal ait juste attendre pendant ce qui ressemblait à une éternité. Je sens mon corps en lambeaux, tirail é dans deux directions opposées. La moitié de moi, ma moitié de chasseuse, exige que j’attende que le moment soit venu de frapper. L’autre moitié, cel e qui est aussi la moitié du cœur de Rosie, veut que j’ail e la chercher immédiatement, que j’ail e au-devant des monstres pour la sauver. Où est-el e, à présent ? Est-ce qu’el e a froid ? Je ne sais pas pourquoi j’ai si peur qu’el e ait froid. J’espère qu’el e a emporté un vêtement chaud. 

–  Scarlett,  promets-moi  quelque  chose,  commence Silas. 

Il se relève dans le canapé et me regarde, tandis que je  m’appuie  contre  le  mur  de  l’autre  côté  de  la  pièce.  Je balance mon pied d’avant en arrière pour que Screwtape puisse jouer avec mon lacet. 

– Bien sûr, je marmonne. 

–  S’ils…  Si  les  Fenris  m’attrapent…  Je  ne  peux  pas perdre  mon  âme,  ce  n’est  pas  possible,  je  ne  peux  pas devenir  ça.  Indépendamment  de  ce  qui  arrivera  à  Rosie, s’ils m’attrapent…

Il  baisse  les  yeux,  puis  me  regarde  de  nouveau  et déglutit. 

Je plisse mon œil. 

– Est-ce que tu me demandes de te tuer, Silas ? 

Lentement, il fait oui de la tête. 

–  Et  tu  diras…  est-ce  que  tu  voudras  bien  le  dire  à mes  frères  et  sœurs  ?  Leur  dire  que  je  regrette  d’avoir hérité  de  la  maison,  et  que  je  suis  désolé  de  ne  pas  les avoir revus. 

Il détourne les yeux. 

– Et Papa Reynolds ? je demande avec douceur. 

– Non. (Silas secoue la tête.) Ne lui dis rien. Laisse-le m’oublier. Et quand… Si tu dois le faire, fais-le vite…

J’inspire brusquement. Pourrai-je le faire ? 

– Bien sûr, Silas. Je te le promets. 

– Très bien, dit Silas. Très bien. 

Il retombe dans le canapé comme un malade qui a du mal à se mouvoir. Nous restons assis en silence encore un moment. Mon ventre gargouil e, mais je n’ai pas envie de manger.  Comment  le  pourrais-je  quand  ma  sœur  est retenue en otage ? 

–  Tu  crois  qu’el e  a  froid  ?  demande  Silas  dans  un souffle. 

Il replie ses bras contre sa poitrine. Mon œil le fixe. 

– Quoi ? 

Il tourne la tête vers moi. 

– Je… je me demandais juste si el e avait froid. 

Je soupire. 

– Ouais. Moi aussi. 
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Rosie

Il est temps d’agir. 

Enfin,  le  jour  s’amenuise.  Les  minuscules  carrés  de lumière autour de la porte pâlissent et les Fenris se lèvent. 

Ils  s’aboient  dessus,  s’empoignent  et  se  battent  dans  un vacarme  de  griffes  et  de  grognements  sourds.  Quelques-uns labourent ma porte mais abandonnent quand les autres les  rabrouent.  Je  les  ignore  et  progresse  à  quatre  pattes autour du générateur au centre de la pièce, tâtonnant avec mes doigts le long de la machine jusqu’à ce que je trouve la petite trappe d’accès sur le côté. Je glisse mes doigts dessous et tire. 

Il ne se passe rien et mes doigts se mettent à saigner, déchirés par la rouil e coupante. Je retiens mon souffle et tire  de  nouveau.  La  porte  cède,  projetant  des  poussières de  métal  sur  le  sol  en  ciment  et  dans  mes  yeux.  Je  les ferme fort et lutte contre le désir de lâcher la porte. Peu à peu,  je  l’arrache.  Ses  gonds  sont  si  vieux  qu’ils  finissent par  céder  et  le  lourd  panneau  de  fer  me  tombe  dans  les mains.  Je  le  pose  par  terre  avec soin  et  cligne  des  yeux pour chasser les poussières. L’odeur de l’essence envahit mes narines. 

Je  tâtonne  sur  les  étagères  sales  derrière  moi.  Je laisse  mes  doigts  courir  sur  les  détergents  et  les  vieux chiffons  jusqu’à  ce  qu’ils  rencontrent  les  morceaux  de tuyau. Je reviens au générateur et passe mes mains dans la partie ouverte. Des fils électriques, des cordons… Je ne vois  rien,  mais  j’espère  que  mes  doigts  sauront  ce  qu’ils cherchent  lorsqu’ils  tomberont  dessus.  J’enfonce  mes ongles  sous  une  rangée  de  câbles  et  saisis  une  petite barre  de  métal.  El e  tourne  vers  la  droite  presque  trop facilement  et  se  soulève  pour  révéler  le  réservoir  au-dessous. Je lève les yeux, inquiète. Ils vont sûrement sentir l’odeur de l’essence. 

J’écarte  les  fils  d’une  main  et  introduis  une  extrémité du  tuyau  dans  le  réservoir  avec  l’autre.  Quel e  quantité d’essence peut-il bien y avoir ? Le tube rencontre le liquide assez vite, ce qui est encourageant. Je jette encore un œil à la porte, place mes lèvres autour du tuyau, et aspire. 

Presque  immédiatement  j’étouffe  et  rejette  la  tête  en arrière  pour  ne  plus  inspirer  cet  air  saturé  d’émanations. 

Mes  poumons  me  brûlent  et  crient  grâce,  mais  on  dirait que  ça  a  réussi.  Le  tuyau  se  tortil e  dans  ma  main  et j’entends le glou-glou tranquil e de l’essence qui se répand par  terre.  Vite,  je  dirige  le  tube  vers  le  tout  petit  espace sous  la  porte  et  regarde  le  liquide  s’échapper.  Je  cale  le tuyau  sur  une  des  bouteil es  de  détergent  et  enjambe  le ruisseau d’essence. Je déchire une bande de tissu au bas de ma chemise. Dehors, j’entends les loups qui reniflent le liquide. Un des Fenris gratte et hurle à la porte, sa voix mi-humaine, mi-animale. 



« John et Mary étaient nés dans une grotte et avaient vécu  dans  cette  grotte  toute  leur  vie.  Ils  se  tenaient toujours au fond de la grotte, dans une presque obscurité, car s’ils tentaient de partir, des monstres géants et noirs apparaissaient  sur  les  murs.  John  et  Mary  l’ignoraient, mais les monstres n’étaient que des ombres. »



J’enroule le tissu autour de mon front et rabats un des côtés sur mon œil droit. Ce n’est pas aussi efficace que le bandeau de ma sœur, mais ça fera l’affaire. Je serre fort le tissu pour qu’il m’empêche tout à fait de voir. Les loups se rassemblent  près  de  la  porte.  Ils  reniflent  et  grognent  en chœur,  émettant  parfois  des  hurlements  perçants. 

J’entends  le  craquement  de  quelques-uns  qui  se métamorphosent en humains et appel ent l’Alpha en criant. 



«  Un  jour,  leur  grand-mère  vint  dans  la  grotte.  Elle prit  John  et  Mary  par  la  main  et  les  conduisit  jusqu’aux monstres,  puis  leur  expliqua  que  ceux-ci  n’étaient  que des ombres. »



J’entends la voix de conteuse d’Oma March, vivante et claire  dans  ma  tête,  et  le  souvenir  du  parfum  de l’adoucissant sur nos couvertures de laine est plus fort que l’odeur  âcre  de  l’essence  qui  s’échappe  toujours  à  plein débit du générateur. 

– Si tu me forces à ouvrir cette porte, ma jolie, je ne promets pas de retenir ma meute, ricane l’Alpha à travers la fente. 

Tant pis. J’irai jusqu’au bout de mon plan, qu’il ouvre ou non la porte. Évidemment, je vais mourir s’il ne l’ouvre pas,  mais…  je  serais  morte  de  toute  façon.  Je  me  dirige vers  les  étagères  et  prends  le  briquet.  Mon  corps  s’est accoutumé  à  présent  à  se  mouvoir  dans  cet  espace sombre. Voilà, c’est parti. 

J’appuie  sur  la  molette.  La  petite  flamme  il umine  la pièce obscure avec ce qui ressemble à un jet de lumière après  tant  d’heures  dans  le  noir.  Les  loups  se  mettent  à gratter  la  porte,  leurs  griffes  entament  le  métal.  Le  flot d’essence  ralentit  et  se  met  à  goutter  du  tuyau,  tandis qu’avec mon œil découvert, je fixe la flamme. 

Les larmes me viennent aux yeux quand j’entends les menaces  de  l’Alpha,  les  hurlements  des  loups,  le  rire dément  de  ceux  qui  sont  encore  humains,  le  craquement des colonnes vertébrales de ceux qui passent de l’homme au loup et de nouveau à l’homme. Ils veulent entrer. Ils se repaissent mutuel ement de leur désir pour moi, combiné à la  curiosité,  se  demandant  ce  que  je  peux  bien  faire  à inonder  le  tunnel  d’essence.  L’Alpha  lance  un  ordre  aux autres  loups  avec  un  grognement  grave  et  guttural.  Je regarde  la  flamme  du  briquet  et  dedans,  je  vois  des images.  Scarlett  et  moi, petites  fil es,  avec  nos  langues tachées  de  glace  à  l’eau  ;  moi  rendant  visite  à  Scarlett  à l’hôpital après l’attaque ; le premier jour où je lui ai tenu les sacs de frappe lorsqu’el e a commencé à s’entraîner pour la  chasse  ;  la  première  fois  où  j’ai  chassé  avec  el e  et Silas ; le moment où j’ai su que j’aimais Silas ; le jour où nous nous sommes embrassés pendant l’orage…

Le  temps  avance  au  ralenti.  J’entends  l’Alpha  qui déverrouil e la porte. El e s’ouvre en grand, mais je ne les vois  qu’une  fraction  de  seconde.  Ces  centaines  de  loups qui me fixent avec des yeux rouges, affamés, la salive leur dégoulinant de la bouche. 



«  Alors,  dit  Oma  March,  leur  grand-mère  les emmena dehors dans la lumière vive, si vive, du soleil. »



Les loups se jettent en avant. Je me laisse tomber au sol  et  approche  la  flamme  du  briquet  du  ruisseau d’essence.  Il  s’embrase  en  une  explosion,  jail issant  hors de  la  pièce,  les  flammes  hautes  bondissant,  il uminant d’anciens  graffitis  d’une  clarté  nouvel e.  Je  me  brûle  la main.  Lâchant  le  briquet,  je  m’élance  comme  une sprinteuse olympique quittant son starting-block. 



«  La  lumière  leur  brûla  les  yeux  car  c’était  la première fois qu’ils voyaient le soleil après avoir vécu si longtemps dans le noir. »



Les loups se couvrent les yeux, aveuglés par la clarté soudaine du feu. Mon œil découvert, lui, s’y est habitué et je saute à travers les flammes qui lèchent ma cape et mes jambes. Je sens des cloques apparaître sur ma peau. Je cours  entre  les  loups,  les  évitant  pendant  qu’ils  essaient, les  yeux  fermés,  de  mordre  mes  chevil es.  C’est  comme une course d’obstacles, une mer de flammes et de dents. 

L’Alpha  hurle  des  ordres,  les  loups  essaient  de  suivre, mais  trébuchent,  aveugles,  et  tombent  dans  le  feu.  Pour finir, il n’y a plus rien dans mes oreil es que des cris et des hurlements, un seul long et horrible cri de souffrance. 

Continue d’avancer, continue. Devant moi je vois les escaliers,  mais  les  Fenris  près  de  la  porte  se  débattent moins,  leurs  yeux  s’habituent.  J’atteins  les  marches,  les jambes  en  feu  à  cause  de  l’effort  et  des  flammes,  et  les loups  se  précipitent  dans  ma  direction,  leurs  longues mâchoires  tendues,  submergés  par  la  faim  et  la  rage.  Je bondis  par-dessus  l’un  d’eux  et  donne  un  coup  des  deux pieds dans la gueule d’un autre, évitant ses dents. Je crois bien que j’ai été mordue au côté, mais pas trop gravement. 

Continue d’avancer, continue. 

Je passe à travers les dernières lignes de loups. L’air de la nuit frappe ma peau, rafraîchissant mes blessures. Je tire  le  bandeau  de  fortune  de  l’autre  côté  de  mon  visage, découvrant  l’œil  resté  dans  l’obscurité  et  masquant  celui qui  m’a  permis  de  passer  à  travers  le  feu.  Le  soudain changement  ne  me  fait  pas  trébucher,  je  ne  cligne  même pas,  je  vois  à  la  perfection.  Je  continue  de  courir,  mes pieds frappant la chaussée d’une rue vide. Je me retourne et  vois  des  loups  sortir  en  trébuchant  du  tunnel  enfumé, jetés de la lumière aveuglante dans l’obscurité. 



Peu  importe  la  direction  dans  laquel e  m’entraîne  ma course. Il faut juste que je continue, pour m’éloigner d’eux avant  qu’ils  ne  retrouvent  leurs  esprits.  Les  hurlements  et les  grognements  furieux  des  loups  résonnent  entre  les immeubles de chaque côté de moi, mais je dois continuer de courir. 

Cours, Rosie. Toi seule peux te sauver. 
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Scarlett

– Alors, tu es prêt ? je demande à Silas. 

Il  nous  reste  une  heure  avant  l’échange.  Nous  al ons devoir partir bientôt. 

– À perdre Rosie et peut-être mon âme ? 

Il secoue la tête et réussit à faire un demi-sourire. 

– Pas vraiment. 

–  Non,  mais  sérieusement,  est-ce  que  tu  es  prêt  à  y al er ? 

Il se lève. 

– Je suis prêt. 

Il attrape sa hache et attache ses couteaux autour de sa tail e. J’aiguise la lame de ma hachette, jette ma cape sur  mes  épaules  et  prends  la  ceinture  de  poignards  de Rosie,  au  cas  où.  L’un  de  nous  trois  aura  certainement besoin  de  couteaux  supplémentaires.  J’espère  que  ce sera Rosie. 

El e  va  s’en  sortir  vivante,  je  le  sais.  Ma  sœur  est  la priorité. Je sauverai Silas, je me battrai pour lui, mais si je dois le faire, je prendrai ma sœur et je ficherai le camp. Je dois la protéger. Je n’en dis rien à Silas, mais je suis sûre qu’il  le  sait.  Et  je  suis  sûre  qu’il  me  répondrait  que  mes priorités sont justes. Deux partenaires se connaissent bien. 

Mais une méchante partie de moi lui en veut toujours. S’il n’avait  pas  aimé  Rosie,  les  Fenris  ne  l’auraient  jamais capturée.  Si  el e  n’avait  pas  aimé  Silas,  el e  aurait  peut-

être été capable de se concentrer sur les loups au lieu de soupirer après lui. 

Si Rosie avait été comme moi, el e serait en sécurité à l’heure qu’il est. 

Si el e avait été habitée par la même obsession, par le même désir de venger la mort d’Oma et mon corps balafré, par  le  même  besoin  d’arrêter  les  loups  quel  que  soit  le sacrifice, el e serait en sécurité. 

Est-ce que la mort de Silas pourrait la contraindre à se battre  ?  S’ils  lui  prenaient  Silas,  est-ce  que  la  chasse deviendrait sa passion, comme pour moi ? 

Sans  doute.  Une  fraction  de  seconde,  je  nous imagine,  Rosie  et  moi,  chassant  ensemble,  sans  lui.  Ma sœur  et  moi,  côte  à  côte,  animées  du  même  désir, concentrées,  implacables.  Une  bouffée  d’envie  me traverse. 

Je secoue la tête. Concentre-toi, Scarlett, je me lance à  moi-même  tandis  qu’un  sentiment  de  culpabilité  me remplit  la  bouche,  masquant  le  goût  amer  de  la  colère. 

Oublie tout ça. La priorité, c’est de sauver Rosie. Ce n’est pas  ta  colère,  ce  n’est  pas  Silas,  ni  de  te  venger  de  la meute des Flèches, ni le Potentiel. C’est Rosie. 

Nous  descendons  l’escalier,  essayant  de  cacher  nos mains  qui  tremblent.  J’ouvre  brusquement  la  porte,  avec l’espoir  d’avoir  l’air  plus  confiante  que  je  ne  le  suis  en réalité, et nous sortons dans la nuit. 
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Rosie

Je  les  sens  derrière  moi,  qui  m’encerclent.  Mais lorsque je regarde en arrière, je n’en distingue pas un seul. 

J’ai  les  poumons  pleins  de  fumée,  mais  l’adrénaline  me pousse en avant. Je commence enfin à voir des signes de vie,  des  vagabonds  et  de  temps  à  autre  une  voiture  à suspension  hydraulique  qui  déboule  dans  la  rue  en bondissant.  Comment  font-ils  pour  ne  pas  entendre  les hurlements  ?  Ils  ne  comprennent  pas  qu’ils  sont  en danger ? 

Je ne peux plus continuer à courir. Je sens les cloques sur mes jambes qui éclatent et la peau humide, dessous, fouettée  par  le  vent,  me  brûle.  Le  bas  de  ma  cape  est roussi et atteint à peine mes reins à présent, et ma gorge est  desséchée  par  la  soif.  Je  ne  pourrai  jamais  les distancer.  Peut-être  perdront-ils  ma  trace.  Tandis  que  je coupe à travers ruel es et parkings, je marche dans autant de  flaques  que  possible.  Mais  il  faut  que  je  m’arrête.  La clameur des loups diminue, mais c’est difficile de savoir si c’est  parce  qu’ils  sont loin  ou  si  ce  sont  les  gratte-ciel d’acier  entre  nous  qui  étouffent  leurs  cris.  Au  loin, j’aperçois  la  coupole  de  notre  immeuble. Est-ce  que  j’y vais ? Maintenant ? Où d’autre, sinon ? 

Là-bas,  devant,  j’aperçois  un  des  immeubles abandonnés  aux  fenêtres  condamnées  par  des  planches, et  je  sais  que  le  terrain  où  Silas  et  moi  nous  sommes embrassés  la  première  fois  est  juste  derrière.  Je  passe sous  une  barrière  pourrie,  ignorant  le  panneau d’interdiction,  et  coupe  à  travers  l’antique  cour  de l’immeuble,  à  côté  d’une  vieil e  fontaine  décrépie  et  entre des  plantes  mortes  depuis  longtemps.  Oui,  enfin.  Mes pieds  me  forcent  à  marcher  moins  vite,  même  si  mon esprit  me  pousse  toujours.  Savoir  que  je  vais  pouvoir  me glisser sous la clôture, traverser la rue et me retrouver dans l’appartement m’autorise maintenant à ralentir. Respire, tu es  sauvée.  Essoufflée,  je  me  glisse  entre  des  voitures rouil ées,  ignorant  les  aboiements  furieux  des  chiens,  non loin, dans le terrain vague. 

Et c’est à ce moment-là que je les entends. 
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Scarlett

Je  reconnaîtrais  une  parole  venue  des  lèvres  de  ma sœur  entre  mil e.  C’est  pourquoi  je  sais,  lorsque  nous ouvrons  la  porte  de  l’immeuble,  que  ce  tout  petit gémissement  apporté  par  le  vent  est  le  sien.  Je  fais  un signe  à  Silas  et  nous  nous  hâtons  vers  le  terrain  vague, comme  si  l’esprit  de  ma  sœur  nous  tirait  à  el e.  Nous risquons un œil à travers les herbes et la clôture métal ique. 

El e nous tourne le dos. Les restes de sa cape noircie volettent  dans  la  brise.  Ses  jambes,  auparavant  pâles  et d’un  joli  ton  crème,  sont  couvertes  de  cloques  et  de brûlures.  Un  bandana,  noué  dans  ses  longs  cheveux, entoure sa tête et lui recouvre un œil. 

El e me ressemble. 

Un son s’échappe de ma gorge, quelque chose entre une  supplication  et  un  cri  de  joie.  Ma  sœur  est  vivante  ! 

Malgré la peur, la fierté m’envahit, en même temps que je comprends  qu’el e  a  dû  s’évader  toute  seule.  Mais  les Fenris,  à  présent,  l’encerclent,  l’acculant  vers la  clôture derrière  laquel e  Silas  et  moi  sommes  accroupis.  Ses mains, contrairement à d’habitude quand el e est nerveuse, ne tremblent pas et je la sens qui respire lentement, tâchant de  se  concentrer. Bravo,  Rosie.  Comment  ai-je  pu m’attendre à moins ? C’est une vraie chasseuse. 

L’Alpha s’avance vers el e, ses yeux d’un jaune d’ocre profond pleins d’une rage sombre. Les autres loups, pas la meute entière mais au moins une dizaine, sont regroupés derrière  lui.  Ils  grattent  la  terre  comme  des  chevaux  de course  qui  attendent  que  leurs  stal es  s’ouvrent.  Le  chien d’à côté hurle et se jette sur la clôture. En dehors de lui et de la respiration lourde des loups, la rue est étrangement silencieuse. Même les coins de rue sont vides, comme si les  drogués  s’étaient  enfuis,  comme  les  habitants  d’une vil e de western avant un règlement de comptes. 

– Lett ? chuchote Silas, tendu. 

Ce  n’est  pas  un  avertissement  mais  une  question.  Il sait qu’un plan occupe déjà mon esprit, roulant, grossissant comme une boule de neige qui descend la montagne. Je lui  réponds,  en  même  temps  que  je  compte  les  loups derrière l’Alpha. 

– Nous sommes de nouveau trois. 

–  On  peut  les  affronter.  On  en  a  déjà  combattu presque autant. 

– Tu pourrais te faire mordre. L’Alpha est avec eux et il te veut. 

– Tu sais quoi faire si ça arrive, dit-il, sérieux. 

Nos  regards  se  rencontrent  un  instant.  Il  prend  ma main et la serre. Ensemble nous détournons la tête et nous nous glissons par l’ouverture dans la clôture. 

Les  loups  dardent  les  yeux  vers  nous  d’un  seul mouvement,  comme  un  seul  corps.  Nous  émergeons  des hautes herbes et al ons nous placer aux côtés de ma sœur. 

El e sourit faiblement, déchirée entre le bonheur et la peur. 

– Je suis désolée, Scarlett, chuchote-t-el e. Ils me sont tombés  dessus,  ils  m’ont  capturée,  je  ne  savais  pas  quoi faire  et  j’ai  pensé  que  tu  ne  viendrais  pas,  même  si  tu savais qu’ils me tenaient…

Ses paroles sont comme un coup de poignard. L’autre moitié de mon cœur a cru que je ne viendrais pas ? Je me mords  la  langue  de  peur  d’en  dire  trop.  Je  passe  à  ma sœur sa ceinture avec ses couteaux qu’el e prend sans me regarder.  Les  doigts  de  Rosie  et  de  Silas  se  cherchent. 

L’Alpha  prend  une  inspiration,  anxieux.  Il  regarde  Silas avec tant d’avidité qu’el e est presque tangible. 

Les  loups  sentent  la  fumée  et  l’essence,  si  fort  que mes yeux en pleurent. 

–  Ils  t’ont  prise  à  cause  de  Silas,  Rosie.  Tu  étais  un appât pour l’avoir, lui. 

Je lui jette un regard lourd de sens. 

– À cause de Silas… ? Mais pourquoi… ? 

Sa voix est fragile. 

Je ne lui donne pas plus d’explications. Mais je n’en ai pas besoin, el e comprend ce que j’essaie de lui dire. El e pousse  un  cri  étouffé  et  semble  une  seconde  sur  le  point de s’évanouir, mais el e attrape la main de Silas et la tire à el e, d’un geste protecteur. Il murmure dans ses cheveux. 

– Pardon, Rosie. Je ne…



– C’est une erreur, décrète-t-el e, c’est forcément une erreur. 

El e secoue la tête, les dents serrées. 

Son  visage  est  blanc  comme  une  fleur  de  magnolia, mais  ses  yeux  sont  furieux,  ils  exigent  que  Silas  ou  moi confirmions  son  espoir,  l’espoir  que  tout  cela  est  un malentendu.  Que  celui  dont  el e  a  besoin  n’est  pas  aussi celui que veulent les loups. 

Silas  secoue  la  tête  et  ses  yeux  se  remplissent  de douleur,  de  pitié,  d’amour.  Il  aimerait  tel ement  pouvoir  lui dire  qu’il  n’est  pas  le  Potentiel.  Il  ouvre  la  bouche  mais aucun  son  n’en  sort.  Son  silence,  plus  éloquent  que  des mots,  matérialise  les  pires  peurs  de  Rosie.  El e  laisse échapper  un  seul  cri  blessé  de  sa  gorge  et  entortil e  ses doigts dans sa chemise. El e se penche et embrasse Silas avec  férocité,  comme  si  sa  bouche  à  el e  contenait l’oxygène  nécessaire  à  sa  survie  à  lui.  Il  l’entoure fermement de ses bras. C’est comme s’ils s’arrimaient à la terre l’un l’autre. Je ne distingue plus bien qui tient qui. 

Mais  c’est  la  faute  de  Silas  si  Rosie  a  été  faite prisonnière  !  La  faute  de  Silas  si  el e  a  fail i  mourir.  La colère  qui  fermente  en  moi  était  si  implacable,  si puissante, il y a encore quelques minutes. Tout comme la pensée  secrète  que  si  Silas  devait  mourir,  Rosie  serait sauvée.  El e  redeviendrait  une  chasseuse.  Nous  serions ensemble  à  nouveau,  comme  avant,  avant  qu’el e  ne l’aime. Mais de les voir s’embrasser, là, à côté de moi, ma colère se déplace vers la meute qui est devant nous. Qu’ils osent  seulement  l’arracher  à  Rosie  !  Qu’ils  osent  la transformer  en  quelqu’un  comme  moi  !  Je  serre  les mâchoires et me concentre sur les loups. Ma sœur mérite Silas.  El e  mérite  l’amour,  même  si  pour  moi  c’est impossible. Je ne les laisserai pas lui arracher celui qu’el e aime. J’interromps leur baiser. 

– Ne les laisse pas le toucher, surtout, Rosie. 

J’inspire profondément. Je dois empêcher mon envie de détruire ces monstres de me détruire moi. 

Rosie  soupire  et  se  détache  de  Silas,  les  dents serrées, les yeux durs. El e semble avoir remisé sa douleur ail eurs, pour le moment. 

– Aucun risque, répond-el e, féroce. 

Un craquement rapide résonne sur ma gauche lorsque l’Alpha  se  métamorphose  en  un  loup  vraiment  énorme, même  pour  un  Fenris.  Il  nous  ignore,  ma  sœur  et  moi,  et marche de long en large devant Silas, léchant ses babines noires avec convoitise. L’Alpha. Il est le but de tout cela, la raison pour laquel e je suis venue dans cette vil e, et il est si près ! 

C’est  si  simple,  en  vérité.  Je  suis  venue  pour  tuer l’Alpha. Et c’est ce que je vais faire. 

– Vas-y, je chuchote pour moi-même. 

Les  loups  m’ont  entendue.  Ils  dressent  l’oreil e,  mais ils n’ont pas le temps de réagir à mes paroles avant nous. 

Je me jette sur l’Alpha devant Silas. 

Il me renverse comme si j’étais une poupée en papier. 

Le sang coule, les loups grognent, la poussière vole. Je me relève  d’un  bond  juste  au  moment  où  l’Alpha  bondit  en direction  de  Silas.  Pendant  un  instant,  ma  hache s’accroche à ma cape, alors je la plonge dans le flanc de l’Alpha  avec  ma  cape  toujours  enroulée  autour.  Le  coup détache un morceau du tissu et enfonce la hache entre les côtes de l’Alpha. Mais il n’a que faire de sa blessure. Ses yeux  de  dément  sont  fixés  sur  Silas.  Rosie  passe  devant moi  comme  une  flèche  et  j’entends  ses  couteaux  siffler dans  l’air.  Mais  il  y  a  trop  de  loups  et  el e  n’aura  plus d’armes maintenant qu’el e les a lancées. 

– Rosie ! je hurle. 

El e se retourne et je lui lance mon couteau de chasse. 

Il atterrit dans sa main et el e se détourne en un éclair pour en frapper un Fenris. Je tourne sur moi-même et m’élance de nouveau, le souffle chaud d’un loup sur mon visage, ses dents  rasant  mon  oreil e.  Silas  se  précipite  en  avant,  en arrière,  évitant  les  mâchoires  des  loups,  avant  de  brandir sa hache avec une force que je ne lui ai jamais vue. 

Un Fenris s’approche de son autre côté, mais Rosie le tue, puis un autre. Y en avait-il seulement une dizaine ? Ils semblent  tel ement  plus  nombreux  à  présent.  Je  regarde sur  ma  gauche  et  aperçois  l’Alpha  qui se  précipite  de nouveau sur Silas. Je bondis devant le loup, prête à ce qu’il me  renverse,  et  je  charge  vers  sa  poitrine.  L’Alpha  est surpris  et  s’écarte  en  tournoyant.  Je  reviens  à  la  charge, mais il évite de peu les va-et-vient de ma hache. Je baisse la tête quand il bondit sur moi et lui envoie un coup de pied entre les jambes. Il fait une pirouette et atterrit lourdement sur le dos. Je me précipite sur lui, pensant que j’ai assez de temps pour le tuer, mais non, les loups encerclent Silas et  Rosie,  les  acculent,  les  coincent.  Rosie  se  défend vail amment. Sa cape tournoie autour d’el e, tandis qu’el e enfonce ses couteaux dans tous les morceaux de chair de loup qu’el e rencontre. El e les tient juste assez à distance pour qu’ils ne touchent pas Silas. 

Mais ils sont si nombreux. Rosie se tient devant Silas, les couteaux à la main, dardant ses yeux parmi les Fenris. Il y a la peur, bien sûr, mais il y a autre chose, quelque chose qui  me  dit  que  ma  sœur  préférera  mourir  plutôt  que  de permettre  à  un  loup  d’approcher  de  son  amour.  Quelque chose qui me rappel e ce que j’étais, dressée devant el e, sept ans plus tôt. Mais je ne peux pas laisser Rosie devenir ce que je suis devenue. Pas el e. Ils ne l’auront pas. 

Ma sœur est la priorité. C’est pourquoi je me précipite vers l’homme qu’el e aime. Je lance ma hache qui vient se ficher  dans  la  colonne  vertébrale  du  loup  le  plus  près  du forestier. C’est assez pour détourner l’attention du groupe et Silas en descend un pendant que les autres reforment le cercle autour de lui. L’Alpha bondit vers le groupe, mais je l’arrête. Le loup s’étrangle, son visage redevenant un peu plus humain. 

– Vous ne faites que retarder l’inévitable ! 

– Aussi  longtemps  que  possible,  je  réponds  dans  un souffle. 

Il grogne. 

– Ne te mêle pas des affaires des loups, petite. 

Je secoue la tête, léchant mes lèvres. 

–  Ça,  c’est  très  difficile,  pour  moi.  Vraiment  très difficile. 

Il se jette alors sur moi. 
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Rosie

Les cloches de l’église sonnent un coup derrière moi. 

C’est  le  seul  son  audible  par-dessus  le  rugissement  des monstres.  Le  Fenris  le  plus  proche  de  moi  profite  que  je suis  distraite  un  instant  et  enfonce  ses  crocs  dans  mon avant-bras. Je hurle et lui envoie un coup de couteau dans la  tête.  Je  pousse  l’arme  à  travers  son  palais,  puis  je  lui balance un coup de pied dans la poitrine et il titube, avant de  s’effondrer  en  un  tas  sur  le  sol.  Bientôt  il  ne  sera  plus qu’ombres. 

Le sang ruissel e le long de mon bras, chaud et gluant, mais peu importe. Plus que trois loups. J’entends ma sœur qui couvre l’Alpha d’insultes. Silas, lui, est occupé à éviter les  mâchoires  d’un  jeune  loup  gris.  Le  dernier  Fenris  fait tomber  mon  couteau  de  ma  main.  Mais,  saisissant  un morceau  de  métal  rouil é,  je  le  lui  plonge  dans  la  patte arrière.  Il  hurle  de  douleur  tandis  que  je  lui  assène  mon coude sur la tête. Le Fenris redevient humain et chancel e, fuyant  la  scène  de  combat.  Il  s’échappe  sous  la  clôture avant  que j’aie  pu  l’arrêter.  Je  me  précipite  vers  Silas, tenant  toujours  mon  couteau  et  le  bout  de  métal.  Je  me glisse devant lui, le pousse et plonge mon bout métal ique dans l’épaule du loup gris. La bête rugit de douleur et bat en  retraite  en  boitant.  Plus  qu’un,  l’Alpha.  Mes  yeux rencontrent  ceux  de  Silas  un  instant,  puis  nous  regardons en direction de ma sœur, de l’autre côté du terrain. 

Scarlett  et  l’Alpha  se  tournent  autour,  se  lançant  des regards  noirs  et  haineux.  Le  front  de  Scarlett  saigne,  ses cheveux col ent à la plaie et la font presque ressembler à un  animal,  el e  aussi.  El e  a  une  férocité  que  je  n’aurai jamais,  mais  je  peux  l’aider.  Je  cours  vers  el e,  Silas  sur mes talons. 

Le  loup  bondit.  Scarlett  se  baisse  mais  le  Fenris connaît  le  truc  et  se  baisse  brusquement  à  son  tour.  Les griffes de ses pattes avant clouent les bras de ma sœur au sol,  sa  mâchoire  est  devant  son  visage.  El e  assène  de violents  coups  de  pied  à  ses  pattes  arrière,  mais  il  s’en moque. Il est terriblement concentré. Je le vois jouer avec ses  serres  et  griffer  ses  bras.  Un  long  fil  de  salive sanguinolente dégouline sur le cou de Scarlett et forme une mare. Je cours plus vite. J’ai envie de lui faire tout le mal possible, de le détruire pour el e. L’Alpha darde ses yeux vers moi. Il gronde, sa bouche à moitié humaine, les crocs dangereusement près du visage de ma sœur. 

– Ne bouge pas. 

Il pourrait très bien la tuer. Il faut que j’obéisse sinon il la  tuera  comme  la  fil e  dans  le  tunnel  du  métro.  Je m’immobilise. 



– Lâchez vos armes, ordonne-t-il. 

J’entends  Silas  qui  laisse  tomber  sa  hache  derrière moi.  Je  détache  mon  couteau  et  il  tombe  au  sol  avec  un bruit mat, inutile. 

Le  Fenris  penche  la  tête  et,  de  sa  langue  rouge  et noire, lèche la joue de Scarlett, rail eur. El e ne lui fait pas le plaisir de réagir. L’Alpha glousse, la colère transparaissant sous le rire. Puis soudain il tourne la tête vers son épaule. Il agit si vite que je ne comprends pas tout de suite ce qu’il a fait jusqu’à ce que je voie la plaie géante sur la clavicule de Scarlett.  El e  est  si  profonde  que  j’aperçois  ses  muscles bouger à l’intérieur. El e ne crie pas, ne bouge pas. Je me mets  à  hurler  de  façon  incontrôlable.  L’Alpha  ricane  et tourne  la  tête  vers  son  autre  épaule.  Finalement,  Scarlett gémit de douleur, ce que le Fenris semble trouver hilarant. 

Il s’étrangle de rire, projetant des gouttes de sang de son museau.  Il  ouvre  une  gueule  immense,  révélant  rangée après rangée des dents jaunes qui bril ent au clair de lune. 

Silas passe devant moi comme une fusée. 

Le  temps  que  je  réalise  ce  qui  se  passe,  il  est  trop tard  pour  l’arrêter.  Ses  cheveux  volent,  il  a  une détermination  d’acier  dans  les  yeux. Non,  ce  n’est  pas possible ! 

Le  loup  le  voit  à  peine  venir.  Silas  lui  rentre  dedans par  le  côté  et  ils  roulent  ensemble,  abandonnant  le  corps de  Scarlett,  qui  reste  là,  immobile.  Le  loup  claque  des mâchoires,  gronde  férocement.  Silas  bondit  en  arrière, mais  l’Alpha  balance  son  bras  à  toute  volée  sous  ses pieds  et  l’envoie  rouler  dans  la  poussière. Une  arme,  j’ai pieds  et  l’envoie  rouler  dans  la  poussière. Une  arme,  j’ai besoin  d’une  arme.  Je  saisis  la  hache  de  Silas  et  me précipite.  Silas  s’est  remis  debout,  mais  le  Fenris  lui laboure le visage de ses griffes et le fait à nouveau tomber. 

Sa tête heurte la terre et je vois ses yeux se révulser. Du sang  commence  à  former  des  flaques  sur  le  sol.  Je  crie son nom. Je hurle, je cours, mais le loup monte sur Silas et baisse sa tête vers sa poitrine. Plus vite, plus vite, il faut que j’aille plus vite ! Mais tout semble soudain se passer au ralenti. 

La morsure est si petite, el e entame à peine la peau. 

Mais c’est assez. C’est assez pour prendre son âme. 

Pour prendre l’âme de mon amour. 

Un cri brisé, comme une lamentation animale, sort de ma  gorge.  J’entends  Scarlett  crier  depuis  le  sol.  Puis  le temps  s’accélère.  Je  suis  sur  le  Fenris,  je  le  pousse, dégageant le corps flasque de Silas. La rage bouil onne en moi, la furie la plus mortel e que j’aie jamais ressentie. El e me donne la force de brandir la lourde hache au-dessus de ma tête. Je l’abats sur le loup. Il l’évite à temps mais el e lui sectionne les orteils. L’Alpha hurle et bondit sur moi, mais je pivote et projette la hache en l’air. El e s’enfonce dans la poitrine de l’animal avec un son mat et une pluie de sang me  tombe  dessus.  Mais  ce  n’est  pas  assez,  pas  assez encore. Je voudrais le mettre en pièces. Je voudrais qu’il meure  en  me  combattant.  Je  voudrais  être  la  dernière chose qu’il verra, puisqu’il aura été la dernière chose que Silas – mon Silas, pas la chose qu’il va devenir – aura vue. 

J’essaie d’abattre la hache à nouveau sur lui, mais el e glisse  de  mes  mains  couvertes  de  sang.  Je  l’abandonne tandis  que  l’Alpha  se  tourne  lentement  vers  moi,  titubant, tâchant de rester droit. Je n’ai plus d’arme, mais tant pis. 

Je  bondis  en  avant  et  renverse  le  loup  sur  le  dos.  Il  me griffe, ses ongles déchirent mes vêtements et ma peau. Je serre  sa  gorge  avec  mes  mains.  J’appuie  de  tout  mon poids sur mes paumes. Le loup se tortil e, essayant de se dégager. Je sens son cœur qui bat, sa gorge qui se serre alors  qu’il  cherche  l’air  désespérément.  Ses  yeux s’obscurcissent,  deviennent  terre  d’ombre.  Une  griffe  me déchire le dos. Le monstre lutte et se débat. Je le fixe dans les yeux. Regarde-moi. Que je sois la dernière chose que tu verras jamais. 

Les larmes commencent à ruisseler sur mes joues et tombent dans la fourrure graisseuse de l’Alpha. Il m’a pris Silas.  Il  me  l’a  pris  comme  s’il  n’était  rien,  comme  s’il n’était pas celui que j’aime. Comment ne pas faire souffrir cette créature ? J’ai l’impression d’être quelqu’un d’autre, comme si je n’étais plus la personne qui a embrassé Silas, ici  même,  il  y  a  un  peu plus  d’une  semaine.  Comme  si j’étais  soudain  forte,  puissante,  comme  si  j’étais  devenue ma  sœur.  Comme  si  je  pouvais  arrêter  la  douleur  en prenant  la  vie  de  ce  monstre.  Je  resserre  mon  étreinte autour  de  son  cou,  me  régalant  de  l’éclat  pâlissant  dans ses yeux. 

Puis l’Alpha cesse de lutter. L’obscurité explose dans le terrain vague, éteignant les lampadaires, le ciel. El e se déploie dans l’air comme un grand cerf-volant noir, puis est soufflée  en  mil ions  de  morceaux  qui  s’éparpil ent  dans l’immeuble  vide  comme  des  créatures  épouvantées.  Je tombe sur le sol, mon corps tremble d’épuisement, et je me tourne vers mon amour. 

Il est pâle, si blanc que le sang qui coule de sa petite blessure  semble  d’un  rouge  violent.  Il  est  parfaitement immobile. Au début je le crois mort, mais il cligne des yeux et me regarde. Il est calme et respire lentement, comme s’il savourait chaque inspiration. Mon sang s’apaise, la colère se dissipe et soudain je frissonne. Je voudrais fermer les yeux, je voudrais me couvrir les oreil es et que tout cela ne soit  pas  en  train  d’arriver.  Je  voudrais  que  Silas m’embrasse, qu’il me réveil e de ce cauchemar. 

Je rampe vers lui, incapable de me tenir debout. 

– Ça ira, je mens. 

Des  sanglots  étouffés  déforment  mes  paroles.  Je touche  la  blessure  sur  sa  poitrine  en  tremblant.  Si seulement  je  pouvais  en  faire  sortir  le  poison,  le  faire passer en moi. Silas s’assied avec difficulté. Je l’attrape et le  tire  par  les  épaules.  Du  sang  de  sa  poitrine  coule  sur moi. Tous les deux, nous nous demandons la même chose, j’en suis sûre : combien de temps est-ce que ça prend ? 

Silas  respire  contre  mon  cou.  Il  grimace  lorsqu’il essaie de caresser mes cheveux. Je resserre mon étreinte autour  de  lui,  comme  si  j’étais  capable  d’empêcher  sa métamorphose.  Des  larmes  tombent  de  mon  visage  sur ses épaules. Après quelques instants, il parle doucement. 

– Il faut que tu partes, Rosie. 

Je ne bouge pas. 

– Il faut que tu t’éloignes de moi. 



Sa voix est plus dure, il essaie d’avoir l’air déterminé. 

– Je ne peux pas, dis-je d’une voix étranglée. 

C’est la vérité. Je ne crois pas que je vais réussir à le lâcher. J’entortil e mes doigts dans ses cheveux, respire le parfum de sa peau. Je lui chuchote :

– Je t’aime. 

– Moi aussi je t’aime, Rosie. 

Il  me  répond  avec  lenteur.  Il  se  recule  un  peu.  Nous nous regardons dans les yeux. Il laisse ses doigts courir sur mes joues, son pouce sur mes lèvres. Sa main retombe sur mon épaule, comme s’il étudiait mon visage avec soin une dernière fois. 

– Reste avec moi, je supplie. 

Ma  gorge  est  si  contractée  à  force  de  retenir  mes sanglots  que  mes  mots  sont  à  peine  plus  qu’un chuchotement. La main de Silas se resserre sur moi et je me  raidis.  Est-ce  que  c’est  déjà  le  début  de  la transformation  ?  Je  ne  pourrai  pas  le  combattre,  je  ne pourrai pas lui faire de mal, même s’il devient un monstre. 

Mais lui pourra me sauver. Il pourra me dévorer. 

Mais non, il n’est pas encore un monstre. Il m’attire à lui  et  m’embrasse,  ses  bras  enroulés  fort  autour  de  moi, ses  baisers  remplis  de  désespoir.  Je  sens  son  cœur  qui tambourine dans sa poitrine tandis que je me serre contre lui.  Nous  nous  embrassons  comme  si  c’était  la  première fois  et  je  sais  qu’il  a  peur,  comme  moi,  car  lorsque  ce baiser sera fini, tout sera fini. 

Il s’écarte en premier. Quelques larmes perlent au coin de  ses  yeux,  mais  sa  mâchoire  est  ferme,  résolue.  Je n’arrive  pas  à  contrôler  le  cri  qui  sort  de  mes  lèvres,  les supplications confuses pour qu’il m’embrasse encore, pour ne  pas  laisser  tout  se  finir.  Tout  en  moi  s’emmêle,  mes mots,  mes  doigts,  mes  larmes,  mon  esprit.  Silas  regarde solennel ement  en  direction  de  ma  sœur  qui  s’est  mise debout au milieu de toute cette souffrance. 

– Scarlett, dit-il d’une voix érail ée, tu m’as promis. 
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Scarlett

Mon  corps  ne  veut  plus  bouger.  Il  proteste  à  chaque respiration, à chaque petit pas que je fais en direction de ma sœur et de Silas. Après qu’el e a essayé de rester près de  lui  et  qu’il  l’a  repoussée,  Rosie  s’est  effondrée  à  ses pieds.  Ses  yeux  sont  immenses  et  mouil és,  son  corps tremble et, de ses doigts, el e creuse le sol, comme si el e essayait  d’attraper  quelque  chose  qui  pourrait  arrêter  la course vertigineuse du monde. 

– J’ai promis. 

Je réponds à Silas en me parlant autant à moi-même qu’à lui. 

J’ai promis. J’ai promis à mon partenaire, mon ami. Il m’a sauvé la vie. Je ne peux pas lui voler une promesse. 

Silas s’éloigne comme il peut de ma sœur et se rapproche de moi. Rosie sanglote à s’en étrangler, comme si chaque nouveau centimètre entre eux l’empêchait de plus en plus de  respirer.  J’avance  d’un  pas  vers  Silas.  Je  l’observe,  à l’affût du moindre signe d’une métamorphose, au cas où je devrais  me dépêcher.  Mais  ce  sont  toujours  ses  yeux, étincelants et déterminés. 

Mon estomac se noue lorsque j’aperçois les morsures en détail. La peau est déchirée en croissant de lune sur sa poitrine, en autant de trous qui laissent échapper du sang. 

Je porte ma main libre à ma bouche. J’espérais que tout cela était une erreur, que je n’avais pas vraiment vu ce que j’avais  cru  voir.  Mais  non.  Il  a  été  mordu.  Il  va  perdre  son âme.  Et  une  fois  devenu  un  monstre,  il  va  vouloir  dévorer ma sœur. Il n’est plus Silas, ou en tout cas il ne le sera plus bientôt. 

– Silas…

Je chuchote son nom comme une prière. 

Il déglutit. 

– Pardon, Lett. 

– Tu m’as sauvée, je murmure. 

J’ai la gorge remplie de sanglots. 

– Ne t’angoisse pas pour si peu. 

Il plaisante, mais sa voix tremble. 

Je détourne la tête et ferme l’œil pour endiguer le flot de larmes qui commence à couler. J’espère que je saurai viser, malgré les sanglots. Je me retourne et vois Silas qui prend quelque chose dans sa poche. Il en retire une petite rose en papier plié et la serre dans sa main comme si el e pouvait le sauver. 

– Je ne sais pas si je…

J’essaie de parler mais ma voix se brise et refuse de repartir. Silas secoue la tête. 

–  Tu  m’as  promis.  Ne  me  regarde  pas.  Je  ne  suis qu’un loup parmi d’autres. Un monstre parmi d’autres. 

J’obéis, fermant mon œil très fort. Ma joue est inondée de larmes. 

– Je ne peux pas, je proteste par-dessus les sanglots de Rosie. 

–  Mais  si,  tu  peux.  Tu  es  une  chasseuse,  Lett.  Et  je suis un loup. 

Il me parle avec lenteur, m’encourageant. Je lève ma hache. 

– Al ez, Lett. Fais-le. 

Il prononce ces mots si bas que je suis sûre que Rosie n’a pas entendu. 

– Silas, je supplie. 

– Fais-le. 

– Non…

– Tue-moi, Lett, avant que je ne me métamorphose. Je ne veux pas que Rosie et toi puissiez me voir changé. 

– Je…

Je suis de nouveau interrompue, pas par lui, cette fois, mais par le son horriblement mécanique des cloches. 

Un  coup.  Deux  coups.  Douze  coups.  Les  petits tintements résonnent dans le terrain vague. 

– Minuit, je chuchote frénétiquement. 

– Comment ? demande Silas. 

Je  le  regarde.  Son  visage  est  tordu  en  une  grimace inquiète. Je chuchote à nouveau. 

– Minuit. 

Je lâche ma hachette qui tombe sur le sol avec un bruit sourd. 



– Les cloches ont sonné une fois pour le quart d’heure avant que le loup ne me coince. C’est fini depuis dix-neuf minutes, depuis onze heures quarante et une. Tu n’es pas un loup, Silas. 

Il serre les lèvres et ferme les yeux. 

– Je… Je…

Il balbutie et ses lèvres semblent incapables de former le moindre mot. 

Au  lieu  de  cela  il  me  regarde,  les  yeux  pleins d’émotion.  Je  tombe  à  genoux  et  prends  sa  main.  Je voudrais  parler,  le  rassurer,  mais  les  mots  me  manquent aussi.  Nous  nous  fixons  l’un  l’autre,  les  mains  dans  les mains. 

Puis  Rosie  inspire  brusquement.  Je  me  tourne  vers el e et la vois, son visage appuyé au sol, les mains sur les oreil es.  El e  ne  voulait  pas  entendre.  El e  ne  voulait  pas savoir quand j’al ais le tuer. Je lâche les mains de Silas et rampe sur le sol vers el e. 

J’enlève  ses  mains  de  ses  oreil es,  puis  la  relève  en l’entourant de mes bras. Ses yeux sont fermés serré, des larmes  perlent  aux  coins  et  ruissel ent  sur  sa  figure. 

J’entends  Silas  qui  se  lève  et  qui  fait  quelques  pas incertains vers nous. 

Rosie l’entend aussi. 

El e  s’immobilise.  Tout  en  el e  s’arrête  tandis  qu’el e l’écoute faire le dernier pas vers el e. El e ouvre les yeux. Ils sont  rouges  et  pleins  d’une  sorte  de  désir  fou  lorsqu’el e me  regarde.  Comme  si  el e  voulait  que  je  lui  confirme  ce qu’el e espère, que c’est bien lui qui se tient derrière el e. 



Je souris comme je peux à travers mes propres larmes, et Rosie se retourne d’un coup. 

Silas  s’agenouil e  et  ils  tombent  l’un  contre  l’autre. 

Comme  s’ils  avaient  besoin  l’un  de  l’autre  pour  rester  en équilibre.  Rosie  rit,  crie,  parle  tout  à  la  fois,  mais  je  ne comprends  pas  un  traître  mot.  Silas,  lui,  en  revanche semble  la  comprendre,  il  acquiesce  et  ils  se  tiennent  si serrés  que  c’est  difficile  de  savoir  où  finit  l’un  et  où commence l’autre. 
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Rosie

Scarlett ne veut pas al er à l’hôpital. Ce n’est pas très étonnant,  en  vérité,  puisqu’il  va  nous  fal oir  inventer  une histoire  extravagante  qui  expliquerait  pourquoi  nous sommes tous si terriblement blessés. 

– C’étaient des chiens qui se battaient. On a voulu les séparer. 

C’est  ma  sœur  qui  répond  pour  nous  lorsque,  à l’accueil  des  urgences,  une  réceptionniste  horrifiée aperçoit ses épaules en sang. 

– Les chiens ne nous aiment pas, dit Silas. 

Il hausse les épaules, sa main serrant sa blessure sur sa  poitrine.  Puis  il  regarde  les  brûlures  sur  mes  jambes. 

J’aurai peut-être des cicatrices, mais c’est difficile à dire. 

La  réceptionniste  parle  dans  un  talkie-walkie,  puis  laisse ses  yeux  errer  sur  le  corps  de  Scarlett,  depuis  les blessures fraîches jusqu’aux vieil es balafres. 

–  En  fait,  les  chiens  me  détestent,  précise  ma  sœur, irritée. 



La  pauvre  réceptionniste  a  l’air  soulagée  lorsque  les médecins urgentistes arrivent et nous emmènent avec eux dans le couloir. 

Les  médecins  me  prescrivent  de  la  pommade  pour mes  jambes.  Ils  secouent  la  tête  d’un  air  navré  lorsque  je leur  dis  qu’aucun  de  nous  n’a  d’assurance  médicale. 

Scarlett  est  la  plus  amochée.  Ils  lui  entourent  les  épaules de  pansements  et  de  bandes  à  tel  point  qu’on  dirait  des protections de joueur de footbal  américain. Mais quand ils lui  demandent  de  passer  la  nuit  à  l’hôpital,  el e  refuse. 

Lorsque nous nous éclipsons sans payer, c’est l’aube. Les premiers rayons d’une lumière lavande s’instal ent dans le ciel  à  travers  la  brume,  une  lueur  fraîche  et  bleue  se reflétant sur les immeubles de verre et de béton. 

Silas  hèle  un  taxi,  un  luxe  qui  n’est  pas  dans  nos moyens mais que nous méritons bien, et nous filons dans les rues vides sans parler. Il prend ma main dans la sienne et nous nous regardons intensément. 

–  Tu  comprends,  dit  Silas  doucement  –  les  mots  ne sont  que  pour  moi  mais  Scarlett  les  entend  –  je…  quand j’aurai vingt-huit ans, Rosie… Tu sais ce que ça veut dire. 

Je suis dangereux…

– Tu as l’intention de m’aimer encore quand tu auras vingt-huit ans ? 

Je  l’interromps,  sans  savoir  si  ma  question  est sérieuse ou pas. 

Il ouvre de grands yeux étonnés. Il détourne la tête et regarde par la fenêtre du taxi un instant. Lorsque ses  yeux rencontrent les miens de nouveau, il y a une bel e sincérité qui luit dans ses iris bleu-gris. 

– Rosie, je t’aime. Maintenant, quand j’aurai vingt-huit ans, quand j’aurai trente-cinq ans… Je t’aime. 

Je soupire. 

– Alors, d’accord. 

– Mais, je…

Je pose un doigt contre l’arc doux ses lèvres. 

– Alors, d’accord. 

Silas ferme les yeux et acquiesce, soulagé. Il a raison, je devrais sans doute penser à ce que tout cela signifiera dans  sept  ans,  à  ce  que  cela  signifie  maintenant,  au  fait que nous avons tous échappé de justesse à un destin très différent. Mais toutes mes peurs disparaissent et une seule et douce sensation me remplit le corps et l’esprit : cel e de me  sentir  entièrement  comblée.  Enfin,  mélangée  à  un épuisement absolu. Avec ma main libre, je prends cel e de Scarlett. 

– Tu es heureuse ? 

Je  lui  pose  la  question  tout  bas  par-dessus  le grésil ement  matinal  de  la  radio.  Le  chauffeur  prend  un virage  un  peu  brusque  et  je  me  cogne  contre  l’épaule blessée de ma sœur. El e grimace, mais fait oui de la tête. 

–  Je  crois,  oui.  Les  Fenris  sont  morts.  L’Alpha  n’est plus. Pour l’instant. 

El e  soupire,  satisfaite.  Pour  la  première  fois  depuis des semaines, el e a l’air calme, comme si son esprit avait oublié la chasse. 

– On est sains et saufs. 

–  On  peut  rentrer  à  la  maison,  alors  ?  je  demande, remplie d’espoir. 

Des  visions  de  notre  cottage,  des  herbes  hautes  et des  rues  qui  sont  recouvertes  de  poussière  au  lieu d’ordures, dansent dans ma tête. 

Ma  sœur  opine,  l’extrémité  de  pansements  voletant autour de son visage comme des foulards. 

–  Ça  fait  bien  longtemps  qu’on  aurait  dû  rentrer  à  la maison. 



Faire  les  bagages  pour  quitter  Atlanta  s’avère  bien plus facile que les faire pour venir. Nous empaquetons les choses dans nos draps de lit et fourrons le tout dans des sacs  de  marin,  laissant  les  tapis  et  les  bricoles  trouvées dans  des  boutiques  d’occasion  pour  les  prochains locataires. Nous partons le lendemain matin. Scarlett agite la main en un adieu sarcastique au drogué du dessous et nous nous instal ons dans la voiture, la musique pop à fond et  moi  qui  me  penche  vers  Silas,  à  la  fois  pour  éviter  la portière de la mort et pour poser ma tête sur son bras. 

Comme  on  pouvait  s’y  attendre,  El ison  n’a  pas changé. Les bâtiments ici sont jaune et or pâle au lieu de ce ton acier dur et argent. Les arbres jettent des taches de lumière  sur  la  voiture.  L’air  est  plus  chaud,  comme  des bras  aimants  qui  s’enroulent  autour  de  moi  et  qui  me réconfortent. C’est bon d’être rentrés. 



Les jours passent. Les semaines. Silas et moi volons des moments pour être ensemble. Nous nous embrassons, nous  nous  touchons,  nous  laissons  nos  doigts  frôler  nos épaules lorsque Scarlett ne regarde pas. J’aimerais mettre mes bras autour de lui et rester al ongée sur le canapé des heures entières, mais Scarlett… El e sait, el e ne dit rien au sujet de nous deux, mais dès qu’el e nous voit el e s’active soudain à quelque chose ou trouve une raison pour quitter brusquement la pièce si nous nous embrassons. 

– El e reviendra vers toi, laisse-lui du temps, m’assure Silas  un  jour  que  nous  regardons  Scarlett  déterrer  les pommes de terre abîmées dans le potager. 

C’est  le  soir  et  les  lucioles  clignotent  dans  le  jardin comme  des  lumières  de  Noël  vivantes.  La  table  est  mise dehors. La plupart des vieux plats d’Oma sont remplis avec toutes  ses  recettes  du  jardin  que  j’ai  pu  trouver.  De  la purée  avec  du  beurre,  des  poivrons  verts  farcis,  de  la pastèque  découpée  en  cubes  roses  et  sucrés.  Même  la nourriture  a  meil eur  goût  ici,  comme  si  cel e  de  la  vil e manquait d’un ingrédient essentiel. 

– On est prêts à manger ? demande Scarlett. 

Silas et moi ouvrons la porte à moustiquaire d’un coup de pied, la laissant claquer derrière nous. 

El e a arraché les pansements de ses épaules depuis des  semaines  déjà,  et  maintenant  de  nouvel es  cicatrices roses et luisantes couturent sa peau, comme si el e n’avait qu’un  méchant  coup  de  soleil.  Mes  jambes  sont  presque complètement guéries et, je dois l’admettre, je suis même fière des quelques cicatrices de brûlures qui restent. Silas et moi nous glissons sur le banc et Scarlett nous rejoint et s’instal e en face. Nous ne parlons pas, nous nous servons juste en silence. Scarlett jette un regard à la lune derrière el e. El e est pleine, blanche et lourde dans le ciel. Lorsque ma sœur tourne la tête vers moi, nos yeux se rencontrent un instant. 

Et le voilà qui revient. 

Je  savais  qu’il  reviendrait.  Simplement,  je  ne  savais pas  quand.  Ce  regard.  Ce besoin  de  s’évader  que  je voyais dans les yeux de ma mère. Je vois ce même besoin pour la chasse dans ceux de Scarlett. Je n’ai jamais pensé qu’el e  arrêterait  et  je  savais  qu’avant  longtemps  el e voudrait  recommencer  à  s’entraîner,  à  chasser  la  nuit,  à acheter des compresses et du savon parfumé et à utiliser notre  nouvel e  science  en  matière  de  Potentiels  pour  les traquer.  Je  réalise  que  ce  n’est  pas  une  maladie,  c’est juste une passion, une passion pour la chasse, tout comme un peintre doit peindre ou un chanteur chanter. C’est dans son sang et dans son cœur. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  parler.  Je  pose  mon morceau de pastèque et Scarlett se lève lentement. Parce que  nous savons  toutes  les  deux.  Nous  savons  que  la lumière est là et que ça ne sert à rien de faire comme si les ombres  étaient  réel es.  Je  sors  mes  jambes  nues  de dessous la table, Scarlett m’imitant comme dans un miroir, et  nous  nous  retrouvons  au bout  de  la  table.  Nous emmêlons  nos  bras  autour  l’une  de  l’autre  et  respirons  le parfum  de  nos  cheveux  tandis  que  Silas  nous  observe, silencieux, un peu perdu. 

Ma  sœur  a  le  cœur  d’une  artiste,  une  artiste  qui manierait une hache et aurait un bandeau sur l’œil. Et moi, nous le savons toutes les deux à présent, j’ai un cœur qui est indéniablement, irréparablement différent. 



Épilogue

Un conte de fées, sept mois

plus tard

Les sœurs avancent sans se presser. De lourds sacs pèsent au bout de leurs bras et le soleil de l’après-midi leur tape sur la nuque sans pitié. Scarlett s’arrête pour laisser tomber  une  poignée  de  pièces  dans  la  coupel e  d’un musicien de rue pendant que Rosie compte l’argent qu’el e a dans sa poche. Les pensées de chacune vont à l’autre, comme  presque  toujours.  El es  arrivent  à  destination simultanément,  Rosie  sur  le  quai  d’une  gare,  tirant  ses bagages derrière el e, pendant que Scarlett demande à un des drogués de lui tenir la porte de l’immeuble. 

Il  y  a  des  lettres  devant  la  porte  de  Scarlett  et  il semblerait que quelqu’un ait déjà fouil é dans son courrier. 

El e  s’empare  de  ce  qui  reste.  Les  lettres  importantes  ne sont  jamais  prises,  de  toute  façon.  Comme  cel es  de Rosie. El e ouvre la lourde porte en bois d’un coup de pied et  laisse  tomber  son  sac  à  l’intérieur.  El e  déchire l’enveloppe, impatiente. 

L’écriture  cursive  lui  dit  que  Silas  apprend  toujours à jouer de la guitare, et qu’il n’est toujours pas très doué et que  Rosie  s’entraîne  à  faire  toutes  les  vieil es  recettes d’Oma  et  qu’el e  n’est  pas  très  douée  non  plus.  Scarlett sourit et pose la carte sur la table de la sal e à manger à côté des autres. Il y en a des centaines, presque une pour chaque jour, remplies d’origamis, de roses, de cygnes, de grenouil es.  El es  viennent  de  différentes  vil es,  San Francisco,  Phoenix,  Boston,  New  York.  Silas  a  vendu  la maison  de  son  père.  Rosie  et  lui  ont  pu  rendre  visite  aux frères et sœurs de Silas et se réconcilier avec eux. Ils se sont  perdus  exprès  dans  des  endroits  qu’ils  ne connaissaient  pas,  ont  goûté  à  la  nourriture  locale  et explorent le monde en se tenant par la main. Leur vie est devenue  cette  question  impatiente  :  «  Où  al er maintenant  ?  »,  tandis  que  cel e  de  Scarlett  est  une réponse  ferme  et  décidée  :  «  C’est  ici  que  je  peux  être utile. »

Les  deux  sœurs  s’appel ent  rarement  car  lorsqu’el es entendent la voix de l’autre au bout du fil, el es ne font que répéter les mêmes choses : je t’aime, tu me manques, est-ce qu’on a fait une erreur, tu crois ? Et toutes deux, au fond, connaissent la réponse à cette question. Non, ce n’est pas une erreur. C’est une difficile et peut-être cruel e nécessité. 

Rosie  sourit  largement  tandis  que  Silas  la  rattrape, deux  tickets  de  train  à  la  main.  Il  abandonne  sa  valise  et l’entoure de ses bras. Ils s’embrassent comme des amants dans  un  vieux  film,  deux  personnes  à  qui  il  est  égal  que d’autres  les  remarquent.  El e  a  un  fou rire  lorsqu’il  la regarde  avec  adoration,  comme  si  el e  était  la  plus  bel e chose qu’il ait jamais vue et qu’el e pouvait disparaître en un clin d’œil. El e passe ses doigts dans les cheveux sur sa nuque et sourit lorsque le train entre en gare. 

Scarlett monte l’escalier jusqu’à la terrasse sur le toit. 

Cette  nuit  sera  une  bonne  nuit  pour  chasser.  Déjà  l’envie de  sil onner  les  rues  la  travail e,  comme  une  vieil e  amie. 

El e  regarde  la  vil e. Où  aller  ce  soir  ?  Qui  protéger,  qui défendre ? El e se fait une queue-de-cheval et observe les rues  en  contrebas. Ses  rues  à  el e, sa  responsabilité, sa passion. 

C’est  déjà  le  crépuscule.  El e  se  dépêche  de redescendre, se préparant à partir tôt. L’appartement n’est plus tout à fait comme avant. Scarlett a accroché aux murs les centaines de décorations, de dessins et de papiers si savamment pliés que Rosie lui a envoyés. Il y en a tant que c’est  comme  un  champ  de  fleurs  qui  fleurit  toute  l’année. 

Du  bout  des  doigts,  el e  caresse  la  cape  écarlate  posée sur le dossier d’une chaise. 

Rosie  s’instal e  pendant  que  Silas  met  les  valises dans le porte-bagages. Dans sa vieil e mal e se trouve sa cape,  rapiécée,  qui  n’est  plus  guère  utilisée  mais  qui  est toujours  là,  comme  une  amie  silencieuse  attendant  son heure pour se mêler à la conversation. Tandis que le train démarre,  el e  se  tourne  et  regarde  par  la  fenêtre,  ne sachant pas très bien ce qu’el e cherche. 

Scarlett  glisse  la  cape  sur  ses  épaules  d’un Scarlett  glisse  la  cape  sur  ses  épaules  d’un mouvement rapide et fluide. Rosie sourit quand le paysage commence à défiler. Scarlett descend dans la rue et Rosie prend  le  bras  de  Silas.  Des  souvenirs  identiques tourbil onnent  dans  leurs  têtes,  des  souvenirs  de  quand el es  couraient  dans  l’herbe,  de  quand  el es  tournaient  à toute vitesse sur el es-mêmes et qu’el es s’enlaçaient dans le jardin. Des souvenirs où el es ne savent plus qui est qui et  où  el es  commencent  à  sentir  qu’un  lien  merveil eux, magnifique, les relie. 

Un seul et unique cœur, partagé. 
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